 
	
	[image: Couverture]
	


﻿Ian Ogilvy

[image: 100000000000018B0000025868351AEA.jpg]

Traduit de l’américain par Marie-Hélène Delval
Illustré par Éric Héliot

Éditeur : Bayard jeunesse
ISBN : 978-2747026994


[image: 1000000000000086000000B748295002.jpg]
1. Recherches

La rue morne et sale, bordée d’habitations tout aussi mornes et sales, n’avait pas changé(1). Des planches condamnaient toujours les portes et les fenêtres des bâtiments à l’abandon ; les herbes folles envahissaient les jardins noirs de suie, et les palissades s’effondraient, rongées par l’humidité.

Du jour où Basil Tramblebone s’était installé dans la plus grande et la plus affreuse maison, celle du bout de la rue, dont l’arrière donnait sur la gare de triage, plus personne n’avait voulu habiter là. La mort de Basil – il était tombé de la haute fenêtre du grenier avec Cuddlebug, sa chauve-souris, et tous deux s’étaient écrasés sur le trottoir – n’y avait rien changé. La rue n’avait jamais été un endroit attirant, même avant son arrivée. Elle était lugubre, misérable et trop proche des voies de chemin de fer. Mais quand Basil était venu occuper l’horrible bâtisse noire, les rares habitants n’avaient plus eu qu’une envie : déménager, partir le plus loin possible, et vite ! L’une après l’autre, les maisons avaient été abandonnées. Maintenant encore, des mois après la disparition de l’ignoble personnage, il émanait de ces lieux une impression sinistre qui poussait les éventuels acheteurs à tourner précipitamment les talons.

Ce soir-là – une chaude soirée d’été – on aurait pu croire la rue déserte, comme à l’habitude. En y regardant de plus près, cependant, on aurait vu quelque chose bouger, tout au bout, là où s’entassait une pile de gravats poussiéreux.

Sur le trottoir, à l’ombre des débris de ce qui avait été la demeure de Basil Tramblebone, deux individus bizarres étaient assis sur des pliants. Épaule contre épaule, ils tenaient des parapluies ouverts pour se protéger de la pluie. Une pluie qui tombait sur eux, et rien que sur eux. Partout ailleurs, les derniers rayons de soleil répandaient une lumière dorée, qui donnait presque un air de gaieté à la misérable et morne rue. Mais au-dessus des deux personnages flottait un petit nuage tout noir, en forme de huit, qui lâchait sur eux une averse continue, régulière et obstinée.

Des warlacks ! Des membres de la troisième – et la plus redoutable – catégorie de sorciers. La première se composait des enchanteurs, des êtres bons et amicaux, le plus souvent discrets car ils n’aimaient guère se faire remarquer. Venaient ensuite les magiciens, fiers, ambitieux et parfois cupides. Enfin, il y avait les warlacks, qui, eux, étaient terribles, parce complètement fous.

Non loin des deux warlacks, deux hommes en bleu de travail, de lourdes bottes aux pieds, une casquette de toile vissée sur la tête, allaient et venaient sur le tas de gravats. La tête baissée, le dos courbé, ils déplaçaient des briques comme s’ils cherchaient quelque chose en dessous. De temps à autre, ils jetaient un coup d’œil anxieux aux personnages assis sur leurs pliants, bavardant à l’abri de leurs parapluies. Puis vite, ils détournaient les yeux et poursuivaient leur tâche. Ils semblaient effrayés, épuisés et quelque peu désemparés. Ils fouillaient les décombres depuis un bon moment. S’arrêtant une seconde, le temps de souffler, ils redressèrent leur dos douloureux et se frottèrent les mains pour en faire tomber la poussière.

— Ai-je dit qu’il était l’heure de sss’arrêter, Robert ?

En entendant cette voix sifflante, le dénommé Robert sursauta et se tourna vers le warlack qui venait de parler, petit et rond comme un tonneau. Il avait fermé son parapluie et s’était levé, dévisageant l’ouvrier entre ses paupières mi-closes. Ses yeux semblaient deux trous noirs dans la blancheur de sa peau bouffie. Pas un cheveu ne poussait sur son crâne luisant, contre lequel se plaquaient de minuscules oreilles rondes. Son nez ressemblait à une petite boule de cire. Sa bouche aux grosses lèvres molles dominait un menton si fuyant qu’on aurait dit qu’il n’en avait pas du tout. Sous ce menton absent, suivi d’un cou inexistant, venaient un impeccable costume noir, une chemise noire, une cravate noire, une paire de gants en cuir noir, et deux très petits pieds dans des chaussures montantes d’un noir luisant.

— Eh bien, Robert ? Je vous ai posé une quessstion, Robert !

L’interpellé hocha la tête avec empressement :

— Je ne m’arrête pas, monsieur Gristle ! Je reprenais juste mon souffle, monsieur. Ça ne se reproduira pas, monsieur.

Griswold Gristle eut un sourire grimaçant :

— Non, Robert, ça ne ssse reproduira pas. Et sssavez-vous pourquoi ça ne ssse reproduira pas, Robert ? Voulez-vous que je vous le dise ?

— Oh, oui, monsieur ! S’il vous plaît, monsieur.

— Eh bien, Robert, ça ne ssse reproduira pas, sssinon vous ne reprendrez plus votre sssouffle, comme vous dites ! Plus jamais. Vous n’aurez plus besoin de ressspirer, Robert, parce que vous ssserez mort. Et les morts ne ressspirent plus, voyez-vous ? Hu, hu, hu.
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Le petit corps grassouillet de Griswold Gristle se mit à tressauter, tandis qu’une espèce de hululement s’échappait d’entre ses lèvres :

— Hu, hu, hu ! Vous me sssuivez, Robert ?

L’homme hocha la tête, les yeux rivés au sol :

— Oui, monsieur Gristle. Je suis désolé, monsieur. Je vous demande pardon, monsieur. Ça n’arrivera plus.

Gristle plissa son bout de nez rond d’un air dégoûté :

— Je l’essspère pour vous. Reprenez vos recherches, à présent.

Robert ne risqua même pas un regard vers son compagnon. Il se contenta de fixer le fatras de briques, de plâtre et de poutres brisées sous ses pieds et de reprendre ses interminables recherches.

— Ces humains ordinaires sssont des êtres sssi paressseux, siffla Griswold à son compagnon. Nous les laisssons dormir la nuit, non ? Et ils ne fouillent que depuis sssix jours, autrement dit pas grand-chose, n’est-ce pas, Cédric ? Quand je sssuis à ma banque, je travaille dix ou onze heures d’affilée, sssans m’arrêter pour manger un beignet ou boire un verre de limonade, et je ne prends jamais de vacances.

Le juge Cédric Jackpot était l’exact opposé de Griswold Gristle. Alors que Gristle était petit, enrobé et aussi chauve qu’une boule de billard, Jackpot était maigre et long comme un jour sans pain. Une épaisse tignasse blanche recouvrait sa tête osseuse. Les frisottis s’échappant de sous son chapeau melon lui donnaient l’air d’avoir reçu une décharge électrique. Son nez, au bout duquel tremblait en permanence une goutte verdâtre, s’arquait en bec d’aigle comme pour rejoindre son menton pointu. Un long manteau noir et élimé l’enveloppait entièrement. Seuls en dépassaient, autour de son cou de poulet, un col crasseux qui avait dû autrefois être blanc, et, à ses pieds, une paire de souliers noirs en mauvais état.

Le juge Cédric pivota sur son pliant, inclina son parapluie et interpella l’autre travailleur :

— Et vous, Harry ? Est-ce que vous travaillez dur, Harry ?

— Aussi dur que je peux, Votre Honneur, répondit Harry.

— Avez-vous trouvé ce que nous cherchons, Harry ?

— Eh bien, je ne pourrais le dire, Votre Honneur, car… Veuillez me pardonner, mais… Nous ne savons pas exactement ce que vous cherchez, Votre Honneur.

— Sssilence, insssolente créature ! cracha le juge. Vous n’avez pas à le sssavoir. Obéisssez sssimplement à nos ordres !

Harry déglutit péniblement. S’attirer la colère du juge Cédric Jackpot était la dernière chose qu’il désirait. C’était d’ailleurs la dernière chose qu’aurait désirée n’importe qui.

— Oui, Votre Honneur. Désolé, Votre Honneur.

— Vous ne voudriez pas que je sssouffle de nouveau sur vous, n’est-ce pas, Harry ?

— Oh, non, Votre Honneur ! Ne faites pas ça, s’il vous plaît !

Le juge avait soufflé une fois sur Harry, qui n’était pas près d’oublier l’expérience. Ce souvenir lui donnait encore des frissons d’horreur. Il avait mis trois sucres au lieu de quatre dans la tasse de thé du juge. Une erreur impardonnable ! Jackpot, furieux, avait soufflé sur lui son horrible haleine, qui sentait le poisson crevé, le matelas moisi et la vieille basket. Quelques instants plus tard, le corps de Harry s’était couvert de douloureux furoncles, et il lui avait fallu un bon mois pour s’en débarrasser. Pour rien au monde, Harry n’aurait voulu que ça recommence.

— Nous trouverons, Votre Honneur, soyez sans crainte. Robert et moi, nous chercherons toute la nuit, toute la semaine, le mois entier s’il le faut, mais nous trouverons.

Et Harry se remit à soulever les briques avec ardeur.

Les deux warlacks restèrent assis un moment en silence. Puis le juge Jackpot renifla et se pencha vers Griswold Gristle :

— Grissswold, mon vieil ami, je viens de penssser à quelque chose…

— Vraiment ? fit Griswold, surpris.

Il avait constaté que le juge ne pensait que rarement ; et quand il pensait, il ne pensait à rien.

— Oui. Je me demandais, Grissswold… Quand nous aurons trouvé ce que nous cherchons…, qu’est-ce que nous en ferons ?

Griswold Gristle soupira. Il avait tout expliqué à Cédric une bonne dizaine de fois, mais, depuis que celui-ci était passé de l’état de magicien à celui de warlack, il avait tendance à perdre la mémoire. Il devenait également de plus en plus stupide. Griswold Gristle commençait même à douter que ce soit – hummm –, disons… judicieux de le garder pour ami.

Griswold n’avait aucune envie de répéter pour la onzième fois son exposé, du moins tant qu’ils n’auraient pas mis la main sur l’objet de leurs recherches. Il se contenta donc de lui chuchoter au creux de l’oreille – que le juge avait un peu velue :

— Ce que nous ferons, Cédric ? Des choses merveilleuses, des choses fantassstiques !

Le juge Cédric s’apprêtait à le questionner sur la nature de ces choses fantastiques quand un cri étouffé se fit entendre, suivi d’un bruit de pas précipités, puis d’une autre exclamation. Enfin, le silence retomba.

Les deux warlacks échangèrent un regard.

— On dirait qu’ils ont trouvé, Cédric, déclara Gristle.

Le juge sourit, découvrant une rangée de chicots noirâtres. De chaque côté de sa bouche, les trois dents du haut se terminaient en pointes.

— Essspérons qu’ils ont enfin découvert ce que nous cherchons, Grissswold.

— Patientons quelques inssstants pour en être sssûrs, décida ce dernier.

Les deux warlacks restèrent assis sans parler, guettant le moindre signe d’agitation sur le tas de débris, derrière eux. Rien ne se passa.

— Robert ? appela Griswold.

— Harry ? lança le juge Cédric.

Seul le tapotement ininterrompu de la pluie sur la toile de leurs parapluies leur répondit. Griswold sauta sur ses pieds et fourragea dans un sac de cuir posé près de son pliant. Il en sortit un miroir de poche et une paire de pincettes.

— Sssoyons extrêmement prudents, Cédric, dit-il.

Le juge approuva de la tête et se leva à son tour, s’enveloppant dans son long manteau :

— Oui, sssoyons prudents…

— Vous tiendrez les pincettes, décida Griswold. Je manipulerai le miroir.

— Le récipient est-il prêt ?

— Bien sssûr.

Griswold brandit un petit sac de toile :

— J’ai pensssé à tout, Cédric. Maintenant, récupérons cette précieuse chose !

Laissant leurs parapluies près des pliants, les deux warlacks escaladèrent le tas de gravats. Arrivés au sommet, ils découvrirent un curieux spectacle. À une dizaine de mètres de là, dans un trou au milieu des débris de briques, se tenaient deux statues représentant des ouvriers en bleus de travail, de lourdes bottes aux pieds, une casquette vissée sur la tête. Leur ressemblance avec Robert et Harry était frappante. Tous deux étaient courbés vers le sol, les bras en avant, les mains relevées, les doigts écartés, comme pour repousser une vision d’horreur.

Griswold Gristle et le juge Cédric Jackpot s’approchèrent avec mille précautions. Quand Griswold fut à deux mètres environ des statues, il tendit le miroir devant lui et l’orienta vers le sol. Évitant de regarder la surface des décombres et se fiant uniquement au reflet dans le miroir, il s’avança pas à pas, son corps grassouillet penché en avant.

— Le voyez-vous, Grissswold ? chuchota le juge Cédric, qui le suivait, plié en deux lui aussi.

— Pas encore, Cédric. Sssoyez patient !

Griswold était à présent au bord du trou. Il balançait son bras potelé – au bout duquel sa main tenait le miroir – d’avant en arrière, puis de droite à gauche, à la surface du trou. Lentement, lentement… Il avança un peu plus, prudemment, balança encore son bras, à gauche, à droite, lentement…

Il s’immobilisa soudain ; sa main recula de quelques centimètres :

— Il est ici ! Vous le voyez, Cédric ?

Le juge Cédric fit un pas, les yeux rivés au sol. Griswold le retint par la manche :

— Non ! Fou que vous êtes ! Dans le miroir ! Regardez dans le miroir !
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— Doucement, Cédric, murmura Griswold. Approchez les pincettes… deux centimètres en avant… à gauche… légèrement à droite… encore un peu… encore… Vous y êtes ! Fermez les pincettes… Relevez le bras lentement, lentement… ! Je tiens le sssac ouvert… Ramenez-le vers moi, lentement… C’est bien… Attention ! Excellent, Cédric ! Regardez toujours dans le miroir… Plus près… C’est bien, c’est bien…, vous êtes jussste au-desssus du sssac… Abaisssez le bras lentement, lentement… Parfait ! Maintenant, ouvrez les pincettes, et… Ça y est ! Il est dans le sssac ! Nous le tenons, Cédric ! Il est dans le sssac !

La sueur perlait au front des deux warlacks, mais, au lieu de couler le long de leur visage, elle y restait collée en petites gouttes d’une curieuse teinte vert pâle.

— Une opération délicate, Grissswold, fit le juge Cédric d’une voix un peu tremblante.

— Mais qui valait d’être tentée, n’est-ce pas ?

Griswold tira sur les cordons fermant le petit sac, qu’il enfouit au fond de sa poche.

— Ce qui appartenait auparavant à Basil Tramblebone est désormais entre nos mains ! Avec ça, nous avons à notre disssposition une arme puisssante, asssez puisssante pour arrêter un régiment ! Imaginez un peu, Cédric ! Un régiment entier transssformé en pierre sssous nos yeux !

Le juge prit un air ahuri :

— De quel régiment parlez-vous, Grissswold ?

— D’aucun en particulier, Cédric, répliqua sèchement Griswold. Ce que je veux dire, c’est qu’avec un objet ausssi rare et ausssi précieux, nous sssommes capables de pétrifier autant d’humains que nous le désirons, quand nous le désirons !

— Les pétrifier, Grissswold ? On peut sssûrement faire plus que les pétrifier !

Du ton de l’homme aimant faire étalage de sa culture, Griswold expliqua :

— Ce mot a deux sssens, Cédric : « effrayer » ou « changer en pierre ». Un objet de grande valeur, vraiment ! Et le plus beau, c’est qu’il fonctionne sssans l’aide de nos pouvoirs magiques.

— Nous l’utiliserons contre mes ennemis, ces ssscélérats, ces malfaisants ! siffla le juge, très excité. Douze d’entre eux, en particulier, des gens exécrables. Ils viennent s’assseoir dans ma sssalle d’audience et ssse permettent de contessster ce que je dis.

— Vous parlez du jury ? fit Griswold, l’air de se demander s’il avait bien entendu.

— Le jury, oui ! brailla Cédric. Le jury ! Nous pétrifierons le jury !

— Nous le pourrions, certes, reprit Griswold sur un ton apaisant. Mais commençons par le commencement : d’abord, comme je vous l’ai déjà dit, nous devons nous venger de ceux qui nous ont causé les plus grands torts.

— Le jury ! répéta le juge Cédric avec un sourire carnassier. Le jury !

Griswold Gristle soupira. Il se demandait parfois comment Cédric Jackpot avait pu faire carrière dans la magistrature.

— Oui, le jury, reprit-il patiemment. Mais plus tard, Cédric, plus tard. Occupons-nous d’abord de nos ennemis à tousss, nous, les warlacks. Je parle de ceux qui nous persssécutent, qui nous pourchasssent. Je parle de la famille Wisard !

L’étroit visage blême du juge se tordit de haine :

— La famille Wisard, bien sssûr ! Oui, occupons-nous de la famille Wisard !

— Le garçon, sssurtout, Cédric ! Ce gamin odieux, Mignusss Wisard, qui a asssasssiné notre ami bien-aimé, Basil Tramblebone ! Nous devons venger la mort du pauvre Basil.

— Oui, oui ! s’emporta le juge, dansant d’un pied sur l’autre sur le sol inégal.

Soudain, il s’arrêta et se pencha vers Griswold en arquant ses épais sourcils :

— Mais comment, Grissswold ? Comment allons-nous nous venger ?

Griswold Gristle parut un instant désemparé. Il se renfrogna, son visage s’amollit tel un gâteau mal cuit :

— Je ne sssais pas encore, Cédric. Je dois concevoir un plan, et vous m’y aiderez. Vous et quelques autres, qui nous rejoindront. Mais sssoyez sssans crainte, nous trouverons un moyen. Oh, oui, nous trouverons ! Maintenant, partons d’ici. Nous avons ce que nous voulions.

— Et ces deux-là ? s’enquit le juge Cédric en désignant les statues.

— Laisssons-les, dit Griswold en entamant la descente du tas de gravats. Ils ne nous ssserviront plus à rien, maintenant.

Le juge approuva d’un reniflement. Puis il s’approcha de ce qui avait été son serviteur, Harry.

— Ssstupide et paressseuse créature ! siffla-t-il en lui flanquant un coup de pied.

La statue oscilla un instant avant de basculer ; elle heurta dans sa chute la statue qui avait été Robert. Les deux figures pétrifiées tombèrent ensemble sur les gravats.

— Venez, Cédric, appela Griswold Gristle.

Il avait déjà rejoint le trottoir. Il referma son pliant, ramassa son parapluie :

— Venez, nous avons un plan à concevoir.

— Un plan, bien sssûr, marmonna le juge.

Il s’était fait mal au pied en tapant dans la statue de pierre. Il vint reprendre lui aussi son pliant et son parapluie avant de suivre Griswold Gristle d’une démarche boitillante. Et le petit nuage noir en forme de huit se mit en route avec eux, flottant au-dessus de leurs têtes.
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2. Joyeux annivnoël !

Mignus Wisard n’avait jamais été aussi heureux.

Son bonheur avait commencé le jour où il était revenu chez lui, au manoir Merlin. Il ne lui avait fallu que trois jours, six heures, sept minutes et trente secondes pour s’accoutumer à sa nouvelle vie. S’habituer aux lieux et aux gens est toujours plus facile quand ceux-ci sont agréables, et tout, au manoir Merlin, était particulièrement agréable.

Aux yeux de Mignus, qui avait passé l’essentiel de ses jeunes années dans une horrible baraque, auprès d’un horrible tuteur – le warlack Basil Tramblebone –, le manoir Merlin représentait l’image même de la perfection. C’était une grande vieille bâtisse de brique rouge, perdue dans la campagne. On pénétrait dans le domaine des Wisard par un lourd portail en fer forgé avant de remonter une longue allée de gravier. Une vaste pelouse s’étendait devant la façade. De hauts arbres ombrageaient l’arrière de la maison. Des urnes de pierre débordant de fleurs encadraient la porte d’entrée. À l’intérieur, tout était magnifique : les immenses pièces lumineuses, les profonds fauteuils où il faisait bon se nicher, les salles de bains rutilantes avec leurs serviettes moelleuses et leurs robinets déversant de l’eau chaude à profusion, la cuisine aussi claire que spacieuse d’où sortaient des mets auxquels Mignus n’aurait jamais rêvé goûter un jour.

En un mot, le manoir Merlin était la plus fabuleuse, la plus confortable et la plus accueillante demeure qu’on pût imaginer.

Tout cela, on le devait principalement à Nanny Flannel.

Cette petite vieille rondelette, aux cheveux gris et aux joues roses, dont les yeux bleus pétillaient derrière des lunettes cerclées de métal, s’était occupée du père de Mignus quand il était bébé. L’enfant avait grandi, mais Nanny Flannel était restée, assurant la cuisine, le ménage et la bonne marche de la maisonnée. Elle avait ensuite pris soin de Mignus dans ses premières années. Aussi, de le voir là, au manoir Merlin, entouré de ses parents – la famille Wisard enfin réunie ! –, c’était la plus belle chose qui lui soit arrivée depuis longtemps.

Entre Nanny Flannel qui le comblait d’attentions, son père Simon Wisard et sa mère Muriel Wisard dont les cœurs débordaient de tendresse, Mignus était le garçon le plus heureux du monde.

— Dis-moi, Mignus, déclara Simon en regardant son fils par-dessus son journal, n’est-ce pas le moment de te souhaiter ton anniversaire ?

— Euh…, bredouilla Mignus, qui n’avait pas la moindre idée de sa date de naissance.

Ils étaient assis tous les trois autour d’une table en bois blond, dans la cuisine, pour le petit-déjeuner. Nanny Flannel s’activait devant la cuisinière, faisant rissoler des saucisses, des œufs et du bacon, tandis que Muriel beurrait une pile de tartines grillées.
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— N’importe quoi, Simon ! déclara Nanny Flannel. Tu sais parfaitement que son anniversaire tombe le 12 février, et qu’il est donc passé depuis longtemps.

« Ah…, pensa Mignus, le 12 février ? Je m’en souviendrai. »

— C’est vrai, Nanny, fit Simon, pensif. Mais il a raté des quantités d’anniversaires. Laisse-moi compter… Au moins six, non ?

— Au moins six, confirma Muriel avec un sourire. Et Tinker en a manqué quelques-uns, lui aussi.

Tinker, allongé sur le carrelage, le museau sur les chaussures de Mignus, remua son trognon de queue en entendant son nom. Tout comme son jeune maître, le petit chien savourait son bonheur. Oh, il avait été parfaitement heureux avec sa chère vieille dame. Mais la vie à la campagne et les jeux avec le garçon qui sentait si bon, c’était encore meilleur. (Prudence Peyser, la warlackologiste, avait offert Tinker à Mignus pour le remercier de l’avoir sauvée. Tinker était le plus merveilleux cadeau que le garçon ait jamais reçu.)

— J’ai une idée, dit Muriel. Pourquoi ne pas les avoir tous à la fois ?

— Avoir quoi ?

— Les anniversaires, bien sûr, continua-t-elle en déposant devant Mignus une assiette de tartines beurrées. Les six prochains jours, Mignus et Tinker pourraient fêter six fois leur anniversaire.

— C’est une idée géniale ! approuva Simon. Six jours, six anniversaires ! Et six Noëls, pendant qu’on y est ! Leurs Noëls aussi, ils les ont manqués. Nous les fêterons en même temps, et nous les appellerons – hummm, voyons… – nous les appellerons « les annivnoëls » ! Oh, que ce sera amusant !

Il se tourna vers Nanny Flannel :

— Qu’en penses-tu, Nanny ? Ça te va ?

— Ça me va très bien, Simon, répondit la vieille dame, ses yeux bleus pétillant derrière les verres de ses lunettes. Je suis toujours partante quand il s’agit de s’amuser. Six annivnoëls ! Autrement dit six gâteaux d’annivnoël à préparer. Et une belle commande à passer à la boucherie. Je n’aurai pas le temps de m’ennuyer !

 

Au cours des six jours suivants, Mignus et Tinker déballèrent quantité de cadeaux d’annivnoël. Tinker eut des os – de bons os de bœuf, presque aussi gros que lui. Et si Tinker était le plus beau cadeau qu’on ait offert à Mignus, ces gros os de bœuf étaient les plus beaux qu’on eût offerts au petit chien. Il passait l’essentiel de ses journées à les ronger avec une application extrême, jusqu’à en avoir détaché le moindre lambeau de viande. Après quoi, le soir venu, il creusait un trou sous un vieux chêne, dans le jardin, et enterrait l’os parfaitement nettoyé dans l’entrelacs des racines.

Mignus reçut le genre de cadeaux auquel un garçon de son âge peut s’attendre : un vélo, un skateboard, un ballon de foot, des vêtements neufs. Il se vit remettre aussi un présent tout à fait étonnant.

— Tiens, fils ! dit Simon en tendant à Mignus un paquet de forme bizarre, enveloppé dans du papier brillant et entouré d’un ruban bleu. C’était à moi il y a longtemps. Je me suis beaucoup amusé avec, quand j’avais ton âge.

C’était un étrange objet appelé « VoBo », fait de cuivre poli et ressemblant à une petite trompette. Mais, à la différence des trompettes qui possèdent trois pistons, le VoBo n’en avait qu’un seul. Il avait aussi un système de visée : un anneau dans lequel se croisaient deux fils de cuivre, l’un horizontal, l’autre vertical. L’anneau était attaché par une charnière sur le pavillon de l’instrument, de sorte qu’on pouvait l’abaisser ou le relever.

— Regarde, dit Simon. Je vais te montrer comment ça marche. Tu tiens le VoBo contre ta bouche, tu presses sur le piston et tu parles.

Mignus se demanda où son père voulait en venir. Il allait poser la question quand Simon l’arrêta d’un geste de la main :

— Attends ! Ce n’est pas fini.

Il dirigea la trompette vers Muriel.

— Il faut la pointer avec précision, ajouta-t-il, un sourire farceur sur les lèvres. C’est à ça que sert le viseur. Tu vois, je l’ajuste sur ta mère, j’appuie sur le piston…

Et Simon articula, dans la minuscule embouchure de l’instrument : « Joyeux annivnoël, Mignus ! », si bas que c’était à peine un murmure.

Au même instant, Mignus entendit Muriel prononcer distinctement : « Joyeux annivnoël, Mignus ! » L’étonnant, c’est qu’elle n’avait pas ouvert la bouche !

Devant la mine ahurie du garçon, le sourire de Simon s’élargit :

— Le VoBo reproduit les voix. Il suffit de viser la personne que tu veux imiter, de presser le piston et de parler dans l’embouchure. De plus, le VoBo donne l’impression que la voix provient réellement de cette personne, même à bonne distance. Je l’ai testé une fois sur mon professeur de maths. Je lui ai fait annoncer à la classe que le cours était terminé. Et nous sommes tous sortis en courant pour entamer une partie de foot dans la cour de récré.

— Ne lui donne pas de mauvaises idées, Simon, protesta Muriel en s’efforçant de garder son sérieux. Il en trouvera bien assez tout seul.

Le seul cadeau que Mignus ne reçut pas fut un circuit de train miniature…

 

Les parents de Mignus l’emmenèrent faire de grandes virées en voiture pour lui montrer les plus jolis coins de campagne. La voiture des Wisard était… disons, différente. Quoique grande, confortable et rapide, elle ne portait la marque d’aucun constructeur automobile et ne ressemblait à aucun des véhicules qu’on pouvait croiser sur la route. Longue, basse, élégante, elle avait une carrosserie vert foncé métallisé. Le moteur grondait et rugissait tel un lion furieux. Pour démarrer, Simon n’utilisait pas de clé de contact ; il appuyait sur un gros bouton rouge, au milieu du tableau de bord. Les roues étaient équipées de rayons, comme des roues de bicyclette, et de pneus peints en rouge vif. Les vitres teintées des portières permettaient de voir sans être vu de l’extérieur. Mais ce que Mignus préférait, c’était la figurine ornant le capot : au-dessus de la grille du radiateur se dressait ce qui évoquait au garçon le crâne d’un lézard géant.
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— Le crâne d’un très petit dragon, rectifia Simon. Un bébé dragon, en fait.

— Waouh ! souffla Mignus. C’est toi qui l’as tué ?

L’idée que son père pût être un tueur de dragon – même de bébé dragon  – le fascinait.

— Oh, non ! se récria Simon. Les dragons ont disparu depuis des milliers d’années. On n’en trouve plus nulle part, ce qui est bien dommage. Quelles fantastiques créatures ils devaient être ! Non, c’est un cadeau de la Guilde des enchanteurs.

— Ils vous ont donné un crâne de dragon ? Waouh !

Muriel se mit à rire :

— C’est la voiture qu’ils nous ont donnée. Le crâne était déjà dessus.

— La voiture ! Waouh !

— Eh oui, fit Simon. Mais le plus « waouh », dans tout ça, c’est qu’il est inutile de remplir le réservoir d’essence. D’ailleurs, il n’y a pas de réservoir. Le moteur fonctionne… hummm… autrement que les moteurs ordinaires. Non seulement il ne consomme pas de carburant, mais il est parfaitement silencieux. Le bouton rouge sert à la fois à le mettre en route et à imiter un bruit de moteur, de sorte que personne ne s’étonne.

— Waouh !

— Et ce qui mérite encore un « waouh », c’est le pilote automatique, qui mémorise les trajets. Si je n’ai pas envie de conduire, je n’ai qu’à appuyer sur la touche P.A., indiquer l’endroit où je désire me rendre, et la voiture m’y emmène. Naturellement, je dois occuper le siège du conducteur et faire semblant de tourner le volant, sinon, ça pourrait nous causer toutes sortes d’embêtements.

— Mais ton père refuse d’utiliser le pilote automatique, intervint Muriel. Pourtant, quand on le branche, la voiture se comporte à la perfection : elle roule à la vitesse autorisée et respecte le Code de la route.

— Où est l’amusement, alors ? s’esclaffa Simon. J’aime conduire moi-même. Je suppose toutefois que ça peut rendre service, en cas de grosse fatigue, par exemple.

— Pourquoi la Guilde des enchanteurs vous a-t-elle donné cette voiture ?

Simon et Muriel échangèrent un regard. Puis Simon se tourna vers Mignus et répondit :

— En récompense de services rendus.

Il ne précisa pas de quels services il s’agissait, et Mignus eut le bon sens de ne pas le questionner davantage. Il avait appris bien des choses sur ses parents en grappillant les bribes d’informations qui leur échappaient à l’occasion. Il savait à présent que Simon et Muriel Wisard étaient des chasseurs professionnels, employés par la Guilde des enchanteurs pour débusquer les warlacks. Ce qu’il advenait des warlacks une fois qu’ils leur avaient mis la main dessus, Mignus l’ignorait. Il avait interrogé son père, une fois. Simon lui avait adressé un clin d’œil et avait changé de sujet. Ce dont Mignus était sûr, en tout cas, c’est que Simon et Muriel Wisard étaient les seuls à faire ce travail, et qu’ils étaient généreusement rétribués par la Guilde des enchanteurs.

Le dernier jour de ces six annivnoëls consécutifs, Nanny Flannel offrit à Tinker l’os le plus gros, le plus juteux qu’il eût jamais vu. Quant à Simon, Muriel et Mignus, ils se mirent en route de bon matin dans la grosse voiture des Wisard pour se rendre à Fou-Rire-Land.

— Nous avons gardé ça pour la fin, déclara Simon, tandis que le long véhicule vert doublait un camion trop lent. Tu vas adorer Fou-Rire-Land. C’est le plus vaste et le plus sensationnel parc d’attractions du pays, au bord de la mer – ou plus exactement sur la mer. On y trouve toutes sortes de carrousels, des grandes roues, des soucoupes volantes, des circuits aquatiques, des maisons hantées, des autos tamponneuses, une piste de kart, des montagnes russes…

— C’est ce que ton père préfère, intervint Muriel.

— Évidemment ! s’exclama Simon. Tout le monde adore les montagnes russes !

— Pas moi ! protesta Muriel. Ça va trop vite à mon goût, du moins quand ton père y prend place. Je préfère les circuits aquatiques.

— Je suis sûr que je vais tout aimer, déclara Mignus, un peu nerveux.

Il n’était jamais monté sur ces manèges à sensations fortes, et l’expérience ne le tentait qu’à moitié. Il se demandait aussi ce que sa mère voulait dire par « ça va trop vite quand ton père y prend place ». Il coula un regard vers lui ; Simon souriait, et Mignus lui trouva l’air aussi excité qu’un petit garçon.

— C’est l’endroit préféré de ton père, ajouta Muriel.

— Et ce sera le préféré de Mignus, affirma Simon.


[image: 1000000000000045000000C82E14E0D5.jpg]
3. Fou-Rire-Land

Ils roulaient depuis un moment à bonne vitesse sur l’autoroute quand Mignus lut sur un panneau :
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Simon obliqua vers la voie de droite. Quelques minutes plus tard, ils débouchaient sur une route sinueuse, au cœur d’un bois de pins où régnait une obscurité lugubre. Puis une trouée de lumière se dessina devant eux, s’élargissant à mesure qu’ils sortaient de la forêt. Bientôt la longue voiture verte passait en rugissant de l’ombre au grand soleil. Là, un peu sur la droite et tout en bas, dans un creux entre deux lointaines collines, on apercevait la mer.

La route était très encombrée, à présent, si bien que Simon dut ralentir et suivre le flot des voitures. Soudain, il pointa le doigt devant lui :

— Tu vois ? C’est là.

Mignus découvrit une baie, entourée d’une petite ville, et un port où se balançaient des bateaux de pêche. Une large jetée faite de rochers empilés menait du port au milieu de la baie. Une route à plusieurs voies courait sur cette jetée, et des files de véhicules l’empruntaient pour gagner leur but : une grande île rocheuse, presque circulaire.

— Voici Fou-Rire-Land ! annonça Simon.

— On devrait plutôt l’appeler « Hurlements-Land », corrigea Muriel. Sur le Grand Huit, les gens poussent des cris perçants, pire qu’une armée de singes !

— Et tu cries plus fort que tout le monde, la taquina Simon en riant.

Muriel lui flanqua un coup de coude dans les côtes :

— Seulement quand tu t’amuses à le truquer !

Mignus se demanda ce que sa mère entendait par « truquer ». Mais il aperçut alors la Grande Roue, au loin, ainsi que la piste accidentée des montagnes russes, et son excitation monta d’un cran. La journée promettait d’être distrayante !

Elle le fut. Le parc était envahi par une foule de visiteurs. Pourtant, Simon s’arrangeait toujours pour les emmener vers les attractions à l’instant précis où la queue était la plus courte. Si bien qu’ils n’attendaient jamais plus de quelques minutes, ce qui parut à Mignus – disons le mot – magique. D’ailleurs, c’était le cas ; rien d’étonnant quand on avait un père comme Simon Wisard.

Ils montèrent sur chaque manège au moins deux fois, et sur les plus sensationnels au moins trois fois. Ils empruntèrent tous les circuits aquatiques : les Rapides écumants, le Grand Toboggan, le Plongeon géant, et en sortirent trempés. Ils firent un tour sur la Grande Roue. Ils mangèrent du pop-corn et des hamburgers. Ils prirent le Train fantôme et rirent aux éclats en entendant gémir les spectres et cliqueter les squelettes. Ils montèrent sur les Soucoupes volantes, et Mignus eut un peu mal au cœur. Ils firent un tour sur un manège à l’ancienne où les chevaux de bois peints montaient et descendaient. Ils foncèrent sur la piste de kart, et Mignus remporta trois courses. Ils tirèrent à la carabine sur des cibles de papier, et Muriel gagna un énorme hippopotame rose en peluche.

Puis ils se dirigèrent vers les montagnes russes.

Ils essayèrent le Jupitérien, un engin traditionnel en bois qui leur ébranla tous les os et leur retourna l’estomac ; l’Aigle rugissant, dont les loopings serrés et les virages vicieux leur donnèrent le vertige ; la Pépite d’or, qui plongeait dans les ténèbres d’une mine avant de resurgir en plein soleil ; le Dinosaure fou, qui avait l’aspect et la taille d’un tyrannosaure, et qui rugissait en faisant claquer ses mâchoires géantes et en secouant ses passagers. Ils terminèrent par le plus terrible de tous : un grand huit appelé « le Mastodonte ».

C’était un engin en acier, peint en rouge vif. Sa piste montait à des hauteurs vertigineuses avant de plonger dans des profondeurs incroyables, s’enroulait en tire-bouchon, puis décrivait des boucles à une telle vitesse qu’à la fin les passagers ne reconnaissaient plus le haut du bas, ni la droite de la gauche.
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Quand il en descendit, Mignus avait l’impression de sortir d’un hachoir à viande. Il voyait flou, il avait le dos en compote et les jambes en guimauve.

Malgré tout, lorsque Simon lui proposa de faire encore un tour, il s’écria :

— Oh oui !

— Pas moi, déclara Muriel en se laissant tomber sur un banc. Je connais mes limites. D’ailleurs, je ne te fais pas confiance, Simon Wisard. Mon hippopotame rose et moi allons vous attendre ici, espèces de fous !

Simon et Mignus réussirent à s’installer côte à côte sur les sièges avant de la première nacelle. Quand elle commença à grimper le long du plan incliné, Simon dit :

— C’était un peu lent, la dernière fois, tu ne trouves pas, Mignus ?

— Euh…, fit Mignus, incapable d’imaginer quelque chose de plus rapide que le Mastodonte, à part la lumière elle-même. Euh… oui. Peut-être un peu lent.

— Beaucoup trop lent à mon goût, renchérit Simon, la bouche étirée en un sourire malicieux. On devrait remédier à ça, non ?

Avant que Mignus ait eu le temps de répondre, son père marmonna, si bas que le garçon l’entendit à peine :

— Velocitum incrasabile fractotum con seguridus.

Les chaînes du mécanisme qui émettaient jusque-là des cling clang réguliers passèrent soudain à un furieux clingclangclingclangclingclang. Mignus se sentit plaqué contre le dossier de son siège. D’une voix un peu tremblante, il fit remarquer :

— Euh… papa, on va plus vite…

— En effet ! Amusant, hein ?

— Oui, euh… Très amusant. C’est quoi, la formule que tu as prononcée ?

— Oh, un petit sort d’accélération, rien de plus.

Mignus déglutit :

— Un sort… d’accélération ?

— Oui. Attends un peu qu’on arrive en haut !

— Euh…

Simon se tourna vers son fils, radieux :

— Ne t’inquiète pas, Mignus, on survivra ! J’ai ajouté une clause de sécurité.

— Ah, dans ce cas… !

Le garçon jeta un coup d’œil derrière lui : les autres passagers riaient et bavardaient. Ils ne semblaient pas s’être aperçus que la vitesse s’accentuait.

Simon lui envoya un coup de coude :

— Ne regarde pas en arrière, Mignus. Regarde devant. C’est ça qui est amusant.

Ils avaient atteint le sommet. L’espace d’un instant, il parut à Mignus que tout se passait comme la première fois. Leur nacelle entama lentement la descente, retenue par le poids de celles qui n’avaient pas encore achevé la montée. Puis la dernière nacelle franchit le sommet, et la force de gravité les entraîna – un peu aidée par le sort d’accélération de Simon.

Ils plongèrent ; les roues hurlèrent ; le vent leur plaqua les cheveux en arrière et leur fit pleurer les yeux. Ils déboulèrent en bas de la pente à pic à une vitesse ahurissante, avalèrent la courte montée qui suivait. Mignus, sentant son derrière se décoller, se cramponna frénétiquement à la barre de sécurité. Près de lui, Simon hurlait de rire et agitait les bras au-dessus de sa tête. Puis ce fut le premier looping ; la force centrifuge plaqua le corps de Mignus au fond de son siège. Un virage à droite, un virage à gauche, une chute soudaine dans les entrailles de la machine, un nouveau surgissement en plein soleil, tout cela se succéda à une allure si hallucinante que Mignus se demanda comment les nacelles n’étaient pas arrachées des rails. Simon avait sans doute lu dans ses pensées, car il lui cria à l’oreille :

— N’aie pas peur, Mignus ! Souviens-toi, j’ai ajouté une clause de sécurité.

Et si cela permit au garçon de comprendre qu’ils n’allaient pas mourir – du moins, pas tout de suite –, cela n’empêcha pas son estomac de se tortiller comme s’il voulait sortir de son abdomen.

Enfin, l’engin ralentit, et la nacelle s’immobilisa.

— Voilà ce que j’appelle des sensations ! s’exclama Simon quand la barre de sécurité s’ouvrit pour les laisser descendre.

Derrière eux, les autres passagers quittaient leurs nacelles, pâles et titubants. Les visages de certains avaient pris une teinte feuille de laitue.

En les voyant revenir, Muriel se leva de son banc. Elle effleura la main de Simon, puis, le regardant dans les yeux, elle déclara, si bas que Mignus dut tendre l’oreille pour saisir :

— Simon Wisard, vous n’êtes qu’un sale petit sorcier !

Simon l’embrassa sur les lèvres en riant :

— C’est vrai. Mais qu’est-ce qu’on s’est amusés !

Il rayonnait. Muriel secoua la tête, s’efforçant de conserver son air réprobateur :

— Si je n’étais pas là pour te surveiller…

— Mais tu es là. Tu es toujours là…

— Oui. Mais si je ne l’étais plus ?

Sans laisser à Simon le temps de répliquer, elle se tourna vers Mignus et l’examina attentivement :

— Je parie que tu as mal au cœur.

— Non, non…

En réalité, il se sentait plus perplexe que nauséeux. Que signifiait cette étrange conversation à demi chuchotée entre ses parents ?

Ils firent encore quelques tours de manège. Quand ils affrontèrent les Rapides écumants pour la troisième fois, Simon, pour plaisanter, transforma l’eau en mélasse, si bien que leur radeau n’avançait plus que très len-te-ment dans le courant, et ils ne furent pas du tout éclaboussés.

— Très drôle, chéri, approuva Muriel.

 

Ils avaient tous les trois passé une merveilleuse journée.

Mais, s’ils avaient su ce qui se préparait, leur avis aurait été fort différent.

Car quelque chose avait commencé à les suivre lorsque Simon et Mignus étaient descendus du Mastodonte. À présent, ça les filait pas à pas, sans qu’aucun d’eux ne s’en aperçoive.

Ce n’était pas une créature humaine, car aucun humain n’aurait été capable de faire ce qu’elle faisait : si ni Simon ni Muriel ni Mignus ne la voyaient, c’est parce qu’elle changeait d’apparence toutes les deux ou trois minutes. Elle était d’abord un homme d’âge moyen en survêtement et coiffé d’une casquette de base-ball. En un clin d’œil, elle devenait une rouquine à queue de cheval de dix ans, puis une grosse dame en robe de coton, un cornet de glace à la main. Elle était ensuite un adolescent boutonneux aux cheveux longs, et ainsi de suite, chaque personnage étant aussi banal que le précédent. C’est ainsi que personne dans le parc – la famille Wisard pas plus que les autres – ne s’aperçut de rien. La créature s’asseyait derrière eux dans chacune des attractions et fixait l’arrière de leurs têtes avec une intensité inquiétante. Ses yeux étaient des plus étranges : ils n’avaient pas de couleur, sinon celle, noire et vertigineuse, des profondeurs infinies de l’espace. C’était le seul élément à demeurer identique lorsque la créature changeait d’apparence ; elle prenait donc soin de les dissimuler derrière différentes paires de lunettes de soleil. Et comme la plupart des visiteurs du parc d’attractions en portaient, il n’était pas étonnant que la famille Wisard n’ait pas remarqué cette surveillance attentive.

Tout le reste de cette merveilleuse journée, où qu’ils aillent et quoi qu’ils fassent, ce quelque chose n’était jamais loin derrière eux.

Enfin, le soir, quand les trois Wisard, exténués, se préparèrent à rentrer chez eux, le quelque chose entra en action.

La foule se bousculait devant la sortie ; les gens se pressaient les uns derrière les autres pour passer un à un dans les portillons cliquetants. Simon était devant, Mignus juste derrière lui ; Muriel fermait la marche.

Derrière Muriel, séparée d’elle par une jeune mère portant dans ses bras un bébé endormi, il y avait une femme mince au long visage olivâtre. Des lunettes de soleil aux montures décorées de brillants lui cachaient les yeux. Alors que la famille Wisard avançait pas à pas vers la sortie, la femme mince tendit le bras, frôlant la jeune mère, et toucha le dos de Muriel.

— Ils pourraient ouvrir d’autres sorties, grommela Simon. Cette bousculade est insupportable…

À cet instant, Mignus entendit sa mère pousser un cri étouffé, comme si quelqu’un lui avait marché sur le pied. Puis elle lui souffla à l’oreille, sur un ton d’urgence :

— Faufile-toi, Mignus ! Il faut qu’on sorte d’ici !

Simon se retourna :
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— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Quelque chose m’a touchée, chuchota Muriel pardessus la tête de Mignus. Et maintenant, je… je… Tiens, sens !

Elle lui tendit une main. Simon la prit, et une lueur d’effroi s’alluma dans ses yeux.

— Tu… tu es en train de geler ! s’écria-t-il.

— Je sais, Simon. Il faut qu’on parte, vite !

Simon approuva de la tête. Mignus remarqua que le visage de son père avait pâli sous son hâle.

— Viens, marmonna celui-ci.

Il se mit de côté pour introduire son épaule entre les deux personnes devant lui, et força le passage.

— Excusez-moi, dit-il à voix haute. Ma femme ne se sent pas bien. Aide ta mère, mon garçon ! Pardon, merci, merci…

La foule s’écarta docilement, et la famille Wisard franchit le portillon. Simon courut vers la voiture. Ils montèrent vite à l’intérieur avant de verrouiller les portières.

— Que s’est-il passé ? demanda Mignus. Qu’y a-t-il ?

Sa mère lui semblait aller bien. Pourtant, elle ne souriait plus, et ses yeux verts étaient remplis d’effroi. D’une voix tremblante, elle répéta :

— Quelque chose m’a touchée. Je crois qu’on essayait de voler ma mana.

— Ta quoi ? fit Mignus.

— Sa mana, l’énergie qui nourrit la magie, expliqua Simon.

Il tenait la main de Muriel et fixait sur elle un regard de médecin examinant son patient.

— La mana différencie les sorciers du reste des humains, continua-t-il. Nous la gardons au fond de nous pour y puiser quand nous en avons besoin. Jeter un sort important peut consommer cette énergie entièrement. Après une invocation majeure, il nous faut environ vingt-quatre heures pour la récupérer. C’est un peu comme des batteries qui se rechargent, si tu veux.

— Alors, maman est un enchanteur, elle aussi ?

Mignus posait sur sa mère un regard plein de respect.

Muriel secoua la tête :

— Oh non, Mignus. Je n’ai aucun don pour la magie. Je ne le souhaite pas, d’ailleurs.

— Elle est bien plus que ça, révéla fièrement Simon. Son talent est bien plus rare. Elle est une manafontana.

— Une quoi ?

— Une manafontana. Il n’en existe que trois autres dans le monde : une en Chine, une en Australie, et une troisième en Bolivie. Toutes sont très âgées. Ta maman est la seule jeune.

— Mais qu’est-ce qu’une mana-je-ne-sais-quoi ?

— Une manafontana. Une fontaine de mana, en quelque sorte. Ta mère produit en permanence une mana qui ne s’épuise jamais. Les manafontanas n’ont aucun pouvoir magique, mais elles peuvent transmettre leur mana à ceux qui en manquent. Enfin, pas à n’importe qui. Uniquement à leur mari. C’est ce que ta mère a fait quand nous sommes descendus du Mastodonte, toi et moi, Mignus.

— Je savais que ton père avait lancé un sort, expliqua Muriel. J’ai senti qu’il avait utilisé toute sa mana, alors je lui ai touché la main pour le recharger.

Simon contemplait sa femme avec admiration.

— Sache, Mignus, que tous les enchanteurs et tous les sorciers du monde voulaient épouser ta mère. Par chance, c’est moi qu’elle a choisi, ce qui était très gentil de sa part, car je ne suis qu’un enchanteur mineur. Bien sûr, j’étais de loin le plus beau !

Muriel lui posa un baiser sur la joue :

— Non, Simon chéri. Le plus beau, c’était Justin Bucket.

— Justin Bucket ? piailla Simon, jouant l’indignation. Justin Bucket était un idiot, un débile, un pauvre type.

— C’est vrai, Simon chéri, pouffa Muriel. Mais il avait une tête de star de cinéma. Il était sans conteste le plus beau des enchanteurs de la Guilde. Le plus ennuyeux aussi, il faut le dire. De tous les enchanteurs de la Guilde, tu étais de loin le plus intéressant. Et le plus drôle.

Se tournant vers son fils, Muriel ajouta :

— Ton père me faisait rire, Mignus. Et j’aimais rire. J’aime toujours ça, d’ailleurs.

— N’est-ce pas ? conclut joyeusement Simon.

Puis il reprit :

— Quoi qu’il en soit, un enchanteur qui a la chance de vivre avec une manafontana peut jeter des sorts en continu, à condition qu’ils soient en contact permanent. Voilà pourquoi nous travaillons toujours ensemble, ta mère et moi. Je ne suis pas un enchanteur très puissant. Mais, main dans la main avec Muriel, je peux lancer une suite ininterrompue de sorts mineurs, tandis que mes ennemis ne sont capables que d’en lancer un seul gros à la fois.

Simon se tut et fixa la main de Muriel, qui semblait toute petite dans sa grosse main à lui :

— Tu te réchauffes un peu ?

Muriel hocha la tête :

— Oui, lentement.

— Dieu merci ! Qu’est-il arrivé, à ton avis ?

— Quelqu’un – ou quelque chose – m’a touchée. Un doigt s’est posé une seconde sur mon dos, et…

— Qu’as-tu ressenti ?

— Un froid, une impression de vide glacé. Tout me quittait, mes émotions, mes sentiments. Après une journée pareille, je suis un peu fatiguée et j’ai faim. Or, même ma faim et ma fatigue avaient disparu. Ce n’était pas douloureux, seulement très angoissant. À quoi était-ce dû, Simon ?

— Je l’ignore, mais, à l’évidence, une créature magique hante cet endroit, et mieux vaut ne pas chercher tout de suite à savoir laquelle.

Il pressa le bouton rouge du tableau de bord, et le moteur ronfla.

Tournant la tête vers son fils, il dit :

— Première règle de magie, Mignus : si tu ne comprends pas ce qui se passe, ne joue pas les fiers-à-bras. Cours te mettre à l’abri !

Simon pressa la pédale de l’accélérateur. Le moteur rugit. Les roues arrière patinèrent. Puis les pneus mordirent le macadam, et la voiture bondit en avant.

— Tenez vos chapeaux ! s’exclama Simon en serrant le volant si fort que les jointures de ses doigts blanchirent. On va dépasser les limites de vitesse autorisées !

— Rien de bien nouveau, quoi ! plaisanta Muriel.

Mignus fut soulagé de voir qu’elle avait retrouvé le sourire.

À pleine voix, pour couvrir le grondement du moteur et le crissement des pneus, Simon s’esclaffa :

— De toutes les virées que nous avons faites aujourd’hui, celle-ci pourrait bien être la plus excitante !

Les jours suivants, Simon resta de longues heures enfermé dans son bureau, penché sur de vieux livres poussiéreux. Il passa aussi beaucoup de temps au téléphone, à discuter avec des membres plus âgés de la Guilde des enchanteurs. Quand il réapparut, il semblait fatigué et soucieux.

— Conseil de famille, annonça-t-il. Tout le monde à la cuisine !

Muriel et Mignus s’assirent côte à côte devant la table, Nanny Flannel à un bout et Simon à l’autre bout, la mine grave. Tinker s’allongea sur les pieds de Mignus et dressa les oreilles comme pour mieux écouter.

— As-tu trouvé une explication ? demanda Muriel.

— Non, je n’ai pas découvert grand-chose. Mais, d’après la Guilde, Fou-Rire-Land est une sorte de puits de mana.

— Un puits de mana ? répéta Nanny Flannel, interloquée.

— Oui. Une source naturelle et très rare de cette énergie, Nanny. Toujours d’après la Guilde, l’île en est remplie. Je ne m’en étais jamais aperçu, mais la Guilde, apparemment, le sait depuis longtemps. Elle ignorait toutefois qu’une créature magique y vivait. Ils supposent que cette créature – quelle qu’elle soit – se nourrit de mana. Cela signifie qu’elle est incapable de quitter le parc d’attractions, sinon elle perdrait la plus grande partie de ses pouvoirs. Quoi qu’il en soit, tant que la Guilde n’aura pas fait davantage de recherches dans ses archives, aucun de ses membres ne se rendra sur place. Désolé, Mignus, plus de visite à Fou-Rire-Land ! De toute façon, l’endroit va fermer la semaine prochaine pour tout l’hiver. Personne ne pourra donc plus s’y rendre avant plusieurs mois. D’ici là, le mystère sera peut-être éclairci.

Ce soir-là, ils regardèrent le journal télévisé. Quand vint l’heure de la météo, le présentateur déclara :

— Aujourd’hui, on a battu des records de chaleur dans plusieurs régions. Il n’est pas tombé une goutte de pluie, sauf sur une petite parcelle de territoire, juste ici, sur la lande de Borgrove. L’averse a débuté il y a quelques minutes, et elle tombe à seaux actuellement. C’est un curieux phénomène météorologique, fort intéressant et fort rare, dû à une basse pression très localisée.

Sur l’écran, les petits soleils firent alors place aux nuages. Le présentateur enchaîna :

— Toutefois, c’est le signe avant-coureur de ce qui nous attend. Demain, en fin d’après-midi, ce temps doux laissera la place à des températures hivernales sur l’ensemble du pays, avec du vent et de la pluie, tels qu’en connaît actuellement l’infortunée lande de Borgrove.

Simon s’empara de la télécommande et coupa le son. Puis il se tourna vers Muriel :

— Que penses-tu de ça ?

— Une assemblée de warlacks, c’est évident, répondit-elle. Ils doivent être assez nombreux, pour que les radars de la météo les aient détectés.

Mignus sentit un frisson glacé lui courir le long du dos. Un seul warlack – Basil Tramblebone – s’était déjà montré suffisamment maléfique. Alors, une assemblée de warlacks !

— Qu’est-ce qu’ils font ? demanda-t-il.

Simon haussa les épaules :

— Je n’en ai pas la moindre idée. Rien de bon, pour sûr. Je ferais bien d’alerter la Guilde.

Il se leva et gagna son bureau pour téléphoner à ses supérieurs. Quand il revint, Muriel, Mignus et Nanny Flannel regardaient une émission de jeux.

— On ne bouge pas, du moins pour l’instant, dit-il. La Guilde garde un œil sur eux.
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4. La grotte

À l’intérieur de la grotte régnait le genre de froid qui vous gèle les doigts et les orteils avant de vous pénétrer jusqu’aux os, vous laissant engourdi et secoué de frissons. Il y faisait aussi fort sombre ; seules quelques chandelles collées aux aspérités de la paroi dispensaient un peu de lumière.

Griswold Gristle était assis sur une étroite avancée de rocher. Ce siège dur et inconfortable était juste assez haut pour qu’il domine le juge Cédric Jackpot, installé à côté de lui, tel un fidèle majordome près du fauteuil de son maître.

Face à eux se tenaient cinq personnages d’allures et d’âges divers. Ils étaient tous vêtus de noir, avec des faces blafardes et des yeux aussi vides et inexpressifs que des yeux de poisson ; ils paraissaient frigorifiés, mal à l’aise et de fort mauvaise humeur.

L’un d’eux, un homme ventripotent qui tentait de cacher sa calvitie en étalant sur son crâne une unique mèche de longs cheveux gras, prit la parole d’une voix éraillée et hautaine :

— Ce que je ne comprends pas, c’est de qui vous tenez votre autorité. Il n’y a pas eu d’élection, que je sssache.

Un murmure approbateur monta de l’assemblée, et Griswold soupira. Pourquoi les warlacks se montraient-ils toujours aussi chicaneurs ?

« Sssi nous réusssisssions à nous mettre d’accord, songea-t-il, nous dirigerions le monde ! Au lieu de ça, on ne cessse de se disssputer. »

— Sssi j’ai parlé en notre nom à tousss, mon cher Molace, c’est parce que c’est moi qui vous ai rasssemblés ici, sur la lande de Borgrove. C’est moi qui ai trouvé la chose…

— Je l’ai trouvée ausssi ! siffla le juge Jackpot, vexé.

— Absssolument, Cédric, dit Griswold d’un ton apaisant. Nous l’avons trouvée ensssemble dans les décombres de la maison de notre cher et regretté ami, Basil Tramblebone.

— Venez-en au fait, Grissstle ! gronda une voix tonitruante.

Tous les yeux se tournèrent vers l’arrière du groupe, que dominait un impressionnant personnage. Son ombre énorme oscillait contre la paroi de la grotte. Les bras le long du corps, il laissait pendre ses doigts gantés de noir – aussi gros que des bananes – bien en dessous de ses genoux. Tout en lui était disproportionné : les lourdes bottes cloutées, l’encombrant blouson de cuir noir, le casque luisant de motard emprisonnant son crâne de taureau. Derrière la visière du casque, ses yeux étaient deux trous sans fond sous des sourcils broussailleux, et sa bouche une large fente dans sa face plate et blafarde.

— Ah, fit Griswold Gristle avec une pointe de nervosité, monsssieur Matrak, mon cher ami…

— Il n’y a pas de « cher ami » qui tienne, grommela Matrak. On ssse gèle, ici. Il fait froid, humide et sssombre. Plus vite je ssserai sssorti, mieux je me porterai. Alors, venez-en au fait !

— Oui, au fait ! intervint M. Molace, secouant la tête avec tant de conviction que sa longue mèche de cheveux gras se décolla de son crâne et vint battre le col de son manteau. Asssez d’autosssatisssfaction, Grissswold ! Dites-nous plutôt ce que vous avez derrière la tête, et vite ! Nos nuages de pluie réunis finiront par être remarqués, et je ne tiens pas à attirer l’attention de la Guilde des enchanteurs.

Griswold grinça des dents, agacé. S’étant éclairci la gorge, il déclara :

— Amis warlacks, nous sssommes réunis ici pour dissscuter d’un plan visant à anéantir une fois pour toutes la famille Wisard.

La réaction fut immédiate. Les warlacks se mirent à grogner et à gronder comme une meute de chiens enragés :

— Les Wisard ! Nous haïsssons les Wisard ! Ils sssont aux bottes de la Guilde ! Ils ssse croient meilleurs que nous ! De sssales bêtes, des êtres répugnants, voilà ce qu’ils sssont ! Il faut s’en débarrassser !

— Mes amis, mes amis ! lança Griswold à pleine voix pour couvrir le vacarme. C’est pour ça que nous sssommes ici ! Pour mettre un terme aux agisssements de ces immondes créatures ! Voilà pourquoi Cédric Jackpot et moi-même avons récupéré la chose. Elle nous permettra de neutraliser les Wisard. Basil lui-même les a gardés en ssson pouvoir pendant des années en faisant usage de cet objet que je posssède à présent.

Il leva ses mains grassouillettes, et les warlacks se démanchèrent le cou pour mieux voir.

Un petit sac en toile reposait sur les paumes de Griswold.

— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? le questionna un maigrichon aux longs cheveux jaunes et à la barbiche ébouriffée.

— Un véritable trésor, jeune Dandy ! répondit Griswold en se rengorgeant. Il orna jadisss la tête de Méduse, la Gorgone. C’est le crâne momifié d’un des ssserpents formant sa chevelure.

— Hummm…, fit Dandy, dubitatif. Comment sssaurons-nous que c’est bien ce que vous dites ? Ça pourrait être n’importe quoi, non ? Un caillou, ou un truc quelconque. Pouvez-vous nous le montrer ?

« Quelle bande d’imbéciles ! Ils n’ont pas plus de cervelle qu’un troupeau de chèvres ! » pensa Griswold, exaspéré. De son ton le plus patient, il expliqua :

— Imposssible de vous le montrer, chers amis. Un ssseul regard sur cette chose nous changerait tousss en pierre. Tel est le pouvoir de la tête de Méduse, vous le sssavez. Nous avons pris de grands risssques, Cédric et moi, pour récupérer ce précieux objet dans les ruines de la maison de notre pauvre cher Basil. Cependant, sssi on s’en sssert comme il faut, ce sssera notre meilleure arme contre nos ennemis. La première des nombreuses armes grâce auxquelles nous abattrons ces détessstables Wisard.
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— De quelles autres armes voulez-vous parler ? demanda une femme osseuse en longue robe noire.

Ses cheveux noirs s’enroulaient en un petit chignon serré sur le sommet de son crâne. Son long nez mince et large du bout ressemblait à une cuillère à soupe. Une épaisse couche de rouge à lèvres pourpre recouvrait sa bouche, et un trait de crayon noir dessinait de hauts sourcils arqués sur la peau blanche de son front.

Griswold esquissa un petit salut :

— Excellente quessstion, madame Zagret. En plusss de la tête de Méduse, nous utiliserons nos pouvoirs perssson-nels, en particulier nos sssortilèges d’exhalaison.

— Il veut dire notre sssouffle magique, très chère, expliqua un petit homme aux yeux globuleux, aux cheveux crantés et à la moustache soignée, qui se tenait à côté d’elle.

Avec son habit noir et luisant, impeccablement repassé, il faisait penser à un gros scarabée.

— J’avais compris, Zag, répliqua la femme d’un ton aigre. Je sssais ce que sssignifie « sssortilège d’exhalaison ». Me prends-tu pour une idiote ?

— Bien sssûr que non, très chère, bien au contraire ! Ton esssprit est des plus brillants !

Les lèvres pourpres de Mme Zagret s’étirèrent en un sourire de contentement :

— C’est certain ! Autrement plus brillant que le tien, sssans aucun doute !

M. Zagret hocha nerveusement la tête et se hâta d’enchaîner :

— Notre sssortilège d’exhalaison se montrera très efficace, je sssuis prêt à le parier.

Il se tourna avec orgueil vers les autres warlacks :

— Notre sssouffle est extrêmement corrosif, sssurtout celui de mon épouse. Il décolle le papier peint, décape les meubles vernis. Il est également très pratique pour ôter les étiquettes fixées sur les marchandises. Un petit pfff sssorti des adorables lèvres de Mme Zagret, et on n’en parle plus !

Griswold fit de son mieux pour paraître impressionné :

— Un tel talent ssservira sssûrement mon plan. Car j’ai un plan, chers amis. Un plan fort assstucieux ! Il s’agit de…

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Les warlacks s’étaient mis à parler tous en même temps :

— Mettons-les dans un gros hachoir à viande pour les transssformer en hamburgers ! cria Dandy.

— N’importe quoi, jeune Dandy ! hurla Molace. C’est bien trop compliqué. Je propose de capturer la famille Wisard, de la faire monter sur un bateau, d’emmener le bateau en pleine mer et de le couler.

— C’est ssstupide, Molace, rugit Matrak. Nous coulerions avec eux ! Je sssuggère qu’on les laissse tomber depuis un hélicoptère dans le cratère d’un volcan en éruption.

— Pas quessstion que nous montions dans un hélicoptère ! piailla Zagret. Ni moi ni ma femme ! Procurons-nous plutôt de grandes plumes pour les chatouiller jusssqu’à ce qu’ils en meurent.

— Ne dis donc pas de sssottises, Zag, aboya Mme Zagret. Les chatouiller ? Ils ssseraient capables de trouver ça drôle ! Non ! Enfermons-les dans une boîte en carton remplie de ssscorpions, et…

— On pourrait leur faire avaler des porte-manteaux, s’égosilla le juge Jackpot, qui cherchait depuis un moment quel horrible supplice infliger aux Wisard.

N’ayant rien trouvé d’intelligent, il lançait la première idée qui lui était venue à l’esprit.

Griswold agitait désespérément les mains :

— Mes amis, mes amis… Je vous en prie, un peu de patience ! Écoutez-moi, j’ai un plan, un plan vraiment excellent…

Silence.

Les criailleries cessèrent. Les warlacks se figèrent.

Ce n’était pas une voix – du moins, pas une voix que les oreilles peuvent percevoir. Ça avait résonné à l’intérieur de leur tête. Un son froid, dur et noir comme du sang caillé. Et ils avaient tous ressenti l’extrême urgence de cesser leur bavardage pour écouter les instructions qu’on allait leur donner.

Elles suivirent presque aussitôt :

Taisez-vous. Ne bougez pas. J’arrive.

Les warlacks restèrent aussi immobiles que des pieux.

Il y eut un mouvement dans l’ombre, au fond de la grotte, et un extraordinaire petit personnage surgit de l’obscurité.

C’était un nain de jardin en ciment, coiffé d’un chapeau peint en rouge et pointu, vêtu d’une veste peinte en vert, chaussé d’une paire de bottines peintes en noir et ornées d’une boucle. Le visage du nain était peint, lui aussi : ses joues roses, son nez rouge, les rides au coin de ses petits yeux malins. Une pipe en terre sortait de la longue barbe blanche qui entourait sa bouche souriante. Le nain flottait à quelques centimètres au-dessus du sol, s’avançant vers le groupe des warlacks statufiés.

Arrivé au milieu d’eux, il erra ici et là, comme hésitant. Puis il se posa avec un choc sourd.

Griswold finit par retrouver l’usage de la parole :

— Qu’est-ce que ça sssignifie ? Quelle est cette plaisanterie ?

Je ne plaisante pas.

Les petits yeux de cochon de Griswold en papillonnèrent de stupéfaction. La bouche du nain n’avait pas bougé.

« Comment est-ce posssible ? Il est en ciment ! »

Mais Griswold l’avait clairement entendu parler.

— Que… Qui êtes-vous ?

Je suis celui que vous devez craindre plus que tout.

Griswold fixait le nain. Il n’avait pas l’air particulièrement dangereux. Il était même plutôt ridicule, avec son sourire de ciment et sa petite pipe en terre.

— À mon avis, déclara Griswold, c’est plutôt le contraire. C’est vous qui devez nous craindre.

Un murmure d’assentiment monta du groupe des warlacks, qui firent un pas vers le nain, le toisant d’un regard menaçant.

Griswold s’enhardit :

— Je vous conssseille même de partir immédiatement. Ceci est une réunion privée. Ssseules les persssonnes inssscrites sssur la lissste des invités y sssont admises.

Il tira de sa poche un papier qu’il déplia, avant de lire d’un ton officiel et pompeux :

— M. Frognel Molace, M. Ssscab Dandy, M. Buford Matrak, M. et Mme Zagret, moi-même, Grissswold Grissstle, en tant que président, et bien sssûr notre vice-président, le juge Cédric Jackpot. Quant à vous, qui que vous sssoyez, vous n’êtes pas le bienvenu, et je vous sssug-gère de vous retirer.

Le nain resta immobile et muet. Griswold commençait à se sentir mal à l’aise. Il parlait à un nain de jardin !

— Fort bien, reprit-il. Je vous ai prévenu. Messsieurs, madame, débarrasssons-nous de cet intrus !

Le jeune Scab Dandy fut le premier à réagir. Il s’avança et siffla :

— Zzzzssychhherpsy herpsy globbershmuck !

Au même instant, deux rayons de lumière pourpre jaillirent de ses yeux et frappèrent le nain en plein front.

Rien ne se passa.

Dandy fronça les sourcils. C’était son meilleur sortilège, son sort Gonfle-Ballon. Le corps du nain aurait dû enfler, enfler, puis éclater à grand bruit telle une baudruche trop dilatée. Mais ça n’avait pas marché. Il ne lui restait que son sortilège d’exhalaison. Après, il serait à court de mana, au moins jusqu’au lendemain. Il se pencha sur le personnage de ciment, prit une grande inspiration et commença à souffler sur lui son haleine puante.

Au bout de vingt secondes, les yeux lui sortaient de la tête à cause de l’effort. Au bout de quarante secondes, il ne s’était toujours rien passé.

— Qu’est-ce que le sssort d’exhalaison de Dandy est censssé produire ? demanda M. Zagret à l’oreille de Frognel Molace.

— Il fait tomber les cheveux, répondit Molace sur le même ton, en aplatissant sa mèche sur son crâne.

— Ça ne marche pas, on dirait, chuchota M. Zagret.

— Pas étonnant. Ce ne sssont pas de vrais cheveux.

Molace vint tapoter le bras de Dandy :

— Laisssez-moi esssayer ! Vous allez voir, je vais lui cassser le nez !

Dandy s’écarta. Molace prit sa place, fixa le nain et récita :

— Haaarrrcky schaarrrcky oichenblast !

Un éclair jaune fila vers le nain, s’écrasa sur sa figure et s’éteignit sans avoir causé le moindre dommage.

— Bon, grommela Molace, déconfit, le sssort Brise-Nez ne marche pas. Mais vous allez voir ce que produit mon exhalaison ! Dans quelques sssecondes, il va avoir la rage de dents de sa vie !

Il commença à souffler sur la tête du nain. Au bout d’une longue minute, il était hors d’haleine, et le nain ne semblait souffrir de rien.

— Ah…, haleta Molace, il n’a probablement pas de dents non plus.

L’un après l’autre, chaque warlack essaya son meilleur sortilège. Puis, à court de mana, chacun tenta son exhalaison. L’apparence du nain ne changea légèrement que lorsque M. et Mme Zagret lui soufflèrent ensemble à la figure. Au bout d’une minute, une fine pellicule de peinture rouge se décolla de son nez. Ce fut tout. Le nain était toujours là, affichant son sourire de ciment, l’air plutôt content de lui.

Puis…

Merci. Je vous remercie de m’avoir fait don de votre mana.

— Qui… Qui… Qui êtes-vous ? balbutia Griswold.

Je suis le dernier.

— Le dernier quoi ?

Le dernier des dragodons.

Ils avaient tous entendu ces mots dans leur tête. Ils échangèrent des regards perplexes, des rides d’inquiétude leur plissant le front.

— Un dragodon ? fit M. Zagret. J’ai déjà entendu ce mot, mais où ?

— C’est ssstupide, Zag, siffla Mme Zagret. Je ne l’ai jamais entendu, tu ne l’as donc jamais entendu non plus. Ne fais pas sssemblant de sssavoir !

— Un dragodon ? murmura Molace en faisant rouler les syllabes sur sa langue. Non, ça ne me rappelle rien.

— Ne ssserait-ce pas une marque de voiture ? suggéra le juge.

 Griswold Gristle secoua la tête avec irritation :

— Vous n’êtes que des ignorants. On trouve des dragodons dans les anciennes légendes. Sssi vous vous étiez donné la peine de visiter dissscrètement la bibliothèque de la Guilde des enchanteurs pour y lire l’hissstoire de la sssorcellerie, vous le sssauriez. Au temps de l’âge d’or, les dragodons étaient des gardiens de dragons. Ils posssédaient de grands pouvoirs, qu’ils utilisaient pour tenir ces monssstres sssous contrôle. On dit qu’ils communiquaient directement avec le cerveau de ces créatures primitives. Les dragodons étaient les plus puisssants des sssorciers, et aucun royaume ne pouvait sssurvivre sssans employer les ssservices de l’un d’entre eux. Puis, ssselon la légende, ces dragodons devinrent arrogants et cherchèrent à prendre la place des rois qu’ils ssservaient. Ils s’allièrent pour guerroyer, chevauchant leurs dragons, contre le monde des humains. Il y eut de terribles batailles, de grandes dessstructions et de nombreux morts. Pourtant, peu à peu, avec l’aide des enchanteurs, des magiciens et même de certains warlacks, les humains réusssirent à prendre le desssus. L’un après l’autre, les dragodons et leurs dragons furent anéantis, jusssqu’à ce qu’ils aient tous disssparu.

Il y eut un long silence. Puis Matrak décréta :

— Je n’en crois pas un mot.

Griswold sourit amicalement à l’énorme warlack :

— Aucun de nous n’y croit, mon cher Matrak. Ce n’est qu’une légende.

C’est la vérité.

Ils pivotèrent et fixèrent le nain de jardin. Griswold ouvrit la bouche, mais le nain parla avant lui :

Écoutez, warlacks ignorants ! Ce n’est pas une légende. Il y eut une guerre et de terribles combats. D’abord, nous fûmes victorieux. Plus tard, à cause de la traîtrise des enchanteurs, nous commençâmes à perdre des batailles. Nous tombâmes un à un, nous et nos dragons. Mon grand Acturion lui-même fut jeté à terre. Il tomba, et je tombai avec lui. Notre chute fut longue depuis les hauteurs du ciel, et les rochers sur la terre étaient durs.

Les mots moururent dans la tête des warlacks, leur laissant une légère impression de migraine.

Mais je survécus. Je suis le dernier des dragodons.

— Vous, un dragodon ? ricana le juge. Je ne penssse pas…

Je sais. Vous pensez rarement, Jackpot. Oh, je vous connais, tous ! Je peux pénétrer dans vos crânes et en extirper vos secrets. Je suis votre maître, et vous me devez obéissance.

— Il n’en est pas quessstion ! postillonna Griswold. En voilà une idée ! Nous, obéir à quelque magicien mineur ayant pris l’apparence d’un nain de jardin ? C’est ridicule ! Ausssi ridicule que de prétendre être un dragodon, une créature qui n’a jamais exisssté !

Prends garde à ce que tu dis, petit warlack !

Griswold se redressa de toute sa hauteur et toisa le bonhomme de ciment :

— Sssi vous êtes le dernier des dragodons, pourquoi ne sssortez-vous pas de cet affreux gnome pour nous montrer votre véritable apparence ?

Tu parles trop, cher petit warlack. Je ne vous montrerai pas à quoi je ressemble. Mais vous allez voir ce dont je suis capable.

Une étincelle verte jaillit de la pipe du nain. Elle flotta dans l’air humide de la grotte et vint se poser au coin des grosses lèvres de Griswold. Puis elle zigzagua rapidement jusqu’à l’autre commissure, ne laissant derrière elle qu’une peau toute blanche, comme si une gomme avait effacé la bouche du warlack.

Griswold écarquilla les yeux, tentant désespérément de protester. Mais il n’avait plus de bouche. Il resta donc simplement assis, clignant des paupières et arquant les sourcils dans une mimique de stupéfaction, d’horreur et de colère mêlées.

Voilà qui est mieux, Griswold. Maintenant, occupons-nous des autres.

L’étincelle verte alla se poser sur le front de Cédric Jackpot, qui poussa un « ouille ! » contrarié. Dans un mouvement rapide, elle écrivit en lettres bleues : Je suis un vieux juge stupide.

Telle est la sentence que tu mérites, Jackpot

L’étincelle verte alla alors se balancer devant les yeux affolés de Dandy.

Quelle belle chevelure, jeune Dandy ! Autant quelle serve à quelque chose.

L’étincelle se faufila dans les longs cheveux jaunes de Dandy en bourdonnant comme une abeille énervée. Elle les tressa à toute vitesse pour former une sorte d’anneau au sommet de sa tête. Puis elle souleva le warlack dans les airs et l’emporta jusqu’au plafond de la grotte, avant de l’accrocher à une saillie de rocher. Elle le laissa là, à se tortiller en piaillant de douleur.

L’étincelle hésita ensuite un instant, comme si elle se demandait de qui elle allait s’occuper. Enfin elle fila vers Molace et oscilla devant son gros nez.

Molace, hein ? Voilà un nom bien trouvé.

L’étincelle verte survola Molace, et tous ses os se transformèrent en guimauve. Il s’effondra sur le sol de la grotte en une masse informe.

M. et Mme Zagret furent les suivants.

Ah, les fiers Zagret ! Apprenons-leur un peu d’humilité. Qu’ils s’inclinent devant nous !

L’étincelle fonça vers les yeux des Zagret. Il y eut un grésillement, une fumée jaune. Quand la fumée se dissipa, leurs yeux avaient quitté leurs emplacements habituels. Ils étaient à présent sur le dessus de leur crâne, sous leurs cheveux. S’ils voulaient voir devant eux, ils devaient courber la tête et se tenir penchés comme en une révérence ininterrompue devant le nain de jardin.

Buford Matrak fut le dernier à subir le châtiment du dragodon. L’étincelle verte vola vers lui et se mit à tournoyer à hauteur de son large ceinturon de cuir.

Et pour M. Matrak, la grande brute ? Peut-être un peu de grâce ? Une touche de délicatesse ?

L’étincelle fila vers ses énormes bottes. Puis elle remonta en spirale autour de lui jusqu’à sa tête casquée, le transformant à mesure. Les lourdes bottes devinrent une paire de chaussons de danse. Les pantalons de cuir se changèrent en collants roses, et la ceinture en tutu. Un corselet de satin orné de rubans remplaça la veste de motard, et un diadème de plumes roses prit place au-dessus du casque. Cela fait, l’étincelle se posa au sommet du crâne de Matrak, l’obligeant à se mettre sur la pointe des pieds. Et il resta ainsi, en équilibre, telle une énorme meringue rose.

Un silence stupéfait tomba sur l’assemblée, rompu par un rire nerveux venant du plafond : malgré la douleur que lui causait son cuir chevelu, Scab Dandy trouvait le spectacle de l’étrange ballerine à carrure de déménageur vraiment trop comique.

La voix reprit alors :

Ceci n’est qu’un avant-goût de mes pouvoirs. J’en possède de bien plus grands. Mais peut-être voulez-vous à présent entendre ce que j’ai à vous dire ?

Tous hochèrent nerveusement la tête – sauf Dandy, Molace et Matrak qui en étaient incapables et qui grommelèrent que oui, ils étaient absolument désireux d’écouter, et qu’ils seraient certainement d’accord, mais pourraient-ils être délivrés de la fâcheuse posture où ils se trouvaient ?
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Bien. Vous désirez vous débarrasser de la famille Wisard ? Parfait ! Toutefois, avez-vous déjà rencontré les trois membres de cette famille ?

Ils firent signe que non.

Moi, oui. Ils sont venus chez moi. Ils sont puissants, surtout quand ils agissent ensemble. Bien plus puissants que vous. Mais pas autant que moi, bien sûr. Donc, vous ne détruirez la famille Wisard qu’avec mon aide. Sur mon territoire. Sous ma direction. Et selon le plan que je concevrai. Êtes-vous d’accord ?

Les warlacks échangèrent des regards perplexes. Ils commençaient à penser que cette créature, incroyablement résistante à leur magie, ferait un meilleur chef que Griswold Gristle, qui n’avait même plus de bouche pour donner son avis. Quant au juge Cédric, il était si bête qu’il ne saurait même pas conduire une fourmi jusqu’à un morceau de sucre.

Se tournant finalement vers le nain de jardin, ils lui firent comprendre qu’ils acceptaient.

Une sage décision !

L’étincelle verte se détacha du crâne de Matrak, et l’énorme ballerine rose retomba lourdement. Puis l’étincelle parcourut la grotte, touchant chaque warlack au passage. La bouche de Griswold réapparut, l’inscription s’effaça sur le front du juge Cédric, le squelette de Molace retrouva sa consistance habituelle, les yeux de M. et Mme Zagret reprirent leur place, le costume de Matrak fut de nouveau en cuir noir. Il y eut un long cri quand le jeune Dandy se détacha du plafond et heurta rudement le sol de la grotte, tandis que ses cheveux dénoués se déployaient sur ses épaules.

Êtes-vous prêts à m’obéir ?

Nouveaux hochements de tête vigoureux, même de la part de Griswold.

Bien. D’abord, je vous ordonne de me ramener chez moi. Immédiatement. Transportez-moi avec précaution. Une seule écorchure, et vous subirez ma colère. Ramenez-moi, mes petits serviteurs. Je vais vous montrer le chemin.

Les warlacks s’avancèrent craintivement. Ils hissèrent le nain de jardin sur leurs épaules avec des mains tremblantes. Puis, à pas lents, comme s’ils portaient le cercueil de quelque grand roi défunt, ils se dirigèrent vers la sortie de la grotte.
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5. L’enlèvement

Les warlacks frappèrent dix jours plus tard.

 

Ce jour-là, la famille Wisard, accompagnée de Nanny Flannel, s’était rendue en ville. Simon avait garé leur véhicule dans le parking du supermarché, et ils étaient allés faire leurs emplettes de la semaine, sous la direction de Nanny, qui décidait de ce qu’ils devaient acheter. À la fin, ils poussaient deux caddies débordant de marchandises. Simon s’était chargé du premier et Muriel du deuxième. Alors qu’ils franchissaient les portes automatiques, Nanny Flannel se tourna soudain vers Mignus :

— Oh, Mignus, mon chéri ! J’ai oublié le ketchup ! Tu ne survivras pas sept jours sans ketchup ! Viens, aide-moi à trouver le rayon !

— D’accord ! répondit gaiement Mignus.

Ça ne l’ennuyait pas de retourner dans le magasin car, en effet, il avait découvert que tout, absolument tout – à part peut-être le gâteau au chocolat – était bien meilleur avec du ketchup.

— Vous nous rejoindrez à la voiture, dit Simon en se dirigeant vers le parking.

— C’est ça ! renchérit Muriel. Pendant ce temps, on va charger les courses dans le coffre !

Mignus et Nanny Flannel retournèrent donc dans le supermarché.

Il leur fallut un bon moment pour trouver le rayon. Ils firent ensuite la queue à la caisse rapide. Au moment où Nanny Flannel reprenait sa monnaie, des cris retentirent à l’extérieur. Il y eut un fracas de verre brisé, de nouveaux cris, suivis d’un rugissement de moteur et d’un crissement de pneus.

— Que se passe-t-il ? fit la caissière en se dévissant le cou pour regarder à travers la vitrine. C’est une agression, ou quoi ?

Mignus sentit un frisson glacé lui courir le long du dos. Son père et sa mère étaient dehors, et ils attiraient le danger comme un pot de confiture attire les guêpes ! Sans réfléchir, il s’élança et franchit les portes. Entendant derrière lui les pas précipités de Nanny Flannel, il comprit qu’elle avait eu la même pensée.

— Hé ! leur lança la caissière. Vous oubliez votre ketchup !

Mignus n’y prit pas garde ; il galopait vers l’emplacement où la voiture était garée. Nanny le suivait à une vitesse étonnante pour une dame de son âge et de sa corpulence.

Mignus stoppa devant le véhicule, hors d’haleine. Simon était là, près de son caddie, immobile, la bouche ouverte, du verre brisé à ses pieds. L’autre caddie – celui que poussait Muriel – était renversé, son contenu répandu sur le macadam.

Le garçon tira son père par la manche :

— Que s’est-il passé, papa ? Où est maman ?

Simon se tourna vers lui, l’air ahuri :

— De quoi parles-tu, petit ?

Puis il fronça les sourcils :

— Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu veux ?

Mignus en resta muet. Il fixa son père avec des yeux horrifiés. Le visage de Simon n’exprimait rien, il avait le regard vide.

Nanny Flannel les rejoignit, haletante :

— Que se passe-t-il ?

— Je ne sais pas, marmonna Mignus. Papa est bizarre. On dirait qu’il ne me reconnaît pas.

Saisissant son père par la main, il le secoua en criant :

— C’est moi, papa ! Je suis Mignus !

— Quel drôle de nom ! Et je ne suis pas ton père.

— Mais si, papa ! Rappelle-toi ! Il faut que tu te rappelles !

Simon eut l’air de réfléchir. Enfin, il dit lentement :

— Excuse-moi, tu as une coupe de cheveux impossible. Si je t’avais déjà vu, je m’en souviendrais.

— Papa ! Je suis Mignus !

Simon détacha doucement la main du garçon de la sienne :

— Oui, tu me l’as déjà dit. Mais pourquoi m’appelles-tu papa ?

Mignus essayait désespérément de comprendre. Un terrible événement s’était produit : son père avait perdu la mémoire, et sa mère avait disparu.

Il observa le caddie renversé. Quelques mètres plus loin, on voyait des traces de dérapage, et le macadam était mouillé, comme si une petite averse était tombée juste à cet endroit et nulle part ailleurs.

Simon restait immobile, une ride creusant son front. Mignus lui prit de nouveau la main pour l’obliger à le regarder :

— Bon, bon, d’accord ! Alors, si tu n’es pas mon père, qui es-tu ?

Simon eut le genre de sourire qu’affichent les adultes quand un enfant leur pose une question un peu bête. Puis son sourire s’effaça ; une expression égarée flotta dans son regard.

— Qui je suis ? balbutia-t-il. Et où sommes-nous ? Qu’est-il arrivé ?

— Je ne sais pas ce qui est arrivé ! s’énerva Mignus. J’ai entendu une voiture démarrer à toute vitesse. Maintenant maman a disparu, et toi, tu ne me reconnais pas !

Simon se frotta les yeux, cligna des paupières. Puis il dit :

— Je ne me sens pas bien. Je ferais mieux de m’asseoir.

Mignus ouvrit la portière et, avec l’aide de Nanny Flannel, il installa son père à l’avant, sur le siège du passager. Le garçon chercha du regard quelqu’un à qui demander secours. Un vieil homme les observait, appuyé sur une canne. Mignus courut vers lui :

— Avez-vous vu quelque chose ?

Le vieil homme renifla :

— Ma foi, oui. Une camionnette noire est arrivée. Des gens en sont descendus, tout en noir, eux aussi. De drôles d’individus, avec des visages si blancs qu’on aurait dit des cadavres. Ils ont jeté une bouteille aux pieds de ce type, là-bas. Une fumée bleue s’en est échappée. Ils ont attrapé la dame, l’ont fourrée dans leur camionnette et ils ont fichu le camp. C’était du cinéma, hein ? Où est la caméra ?

« Des warlacks ! comprit Mignus. Des warlacks ont enlevé maman ! »

Il aurait voulu poser d’autres questions au vieil homme, mais celui-ci s’en allait, à la recherche d’une équipe de tournage qui n’existait pas.

Mignus revint à la voiture. Simon n’avait pas bougé de son siège. Nanny Flannel attendait près de la portière ouverte. Elle tourna vers le garçon un visage angoissé :

— Ton père souffre d’amnésie. Il a tout oublié. Il ne sait plus qu’il est un enchanteur, il ne se souvient même plus de nous.

Mignus déglutit difficilement :

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

Nanny désigna le caddie renversé :

— Où est ta mère ?

En quelques mots, Mignus lui rapporta le récit du vieil homme.

Quand il eut terminé, les joues roses de Nanny Flannel étaient devenues toutes pâles. D’une voix tremblante, elle décida :

— Ramenons ton père à la maison. C’est la première chose à faire.

— Et maman ?

— Nous ne savons pas où elle est, chéri. Et ces histoires de sorcellerie ne regardent pas la police. Quelle que soit la gravité de la situation, nous devons nous débrouiller seuls. C’est la règle. Monte dans la voiture !

— Mais on ne peut pas…

— Si, on peut, Mignus ! On doit. Nous ignorons où ils l’ont emmenée, nous ignorons ce qu’ils veulent. Alors, ramenons ton père au manoir Merlin aussi vite que possible et avertissons la Guilde des enchanteurs. Eux sauront comment retrouver ta mère. D’accord ?

Nanny Flannel avait raison. Mais c’était si dur de remonter dans la voiture et de retourner à la maison sans Muriel ! Mignus fixa le bout de ses chaussures, s’efforçant de retenir ses larmes.

« Ça ne peut pas être vrai, songea-t-il. Je ne peux pas avoir perdu mes parents une deuxième fois. Je ne les ai retrouvés que depuis quelques semaines, et maintenant… Non ! Ça ne peut pas être vrai ! »

Malheureusement, ça l’était.

Sentant la main de Nanny Flannel sur son bras, il inspira profondément et dit :

— D’accord, Nanny. On y va.

Il contourna la voiture. Alors qu’il allait ouvrir la portière, son pied heurta un objet, qui ricocha sur le sol avec un petit bruit métallique. Mignus baissa les yeux.

Par terre, à un mètre des débris de verre, il y avait une capsule de bouteille. Instinctivement, le garçon se pencha pour la ramasser et la mit dans sa poche. Puis il se glissa sur la banquette arrière.

Nanny Flannel démarra. Dès que Mignus eut claqué sa portière, elle appuya sur l’accélérateur, et ils sortirent du parking.

Trois heures plus tard, Mignus et Nanny Flannel étaient au manoir Merlin, installés sur le grand canapé du salon. Tinker, conscient que quelque chose n’allait pas, s’était allongé sur le tapis, le museau contre les chaussures de Mignus. En face d’eux, sur l’autre canapé, étaient assis deux hommes, un grand brun maigre et un petit blond trapu. Tous deux étaient vêtus et cravatés de noir. Deux paires de lunettes de soleil identiques étaient perchées sur leurs nez, et aucun d’eux ne regardait Mignus, même quand ils s’adressaient à lui.
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L’entretien ne se déroulait pas très bien.

— Comment sais-tu qu’il s’agissait de warlacks, Mignus ? interrogea le grand maigre d’une voix sévère. Les as-tu vus ?

Le garçon secoua la tête :

— Non. Mais un vieil homme a été témoin des événements.

— Il t’a dit avoir vu des warlacks ?

— Il me les a décrits. J’en ai connu un, la description correspondait. Et le sol était mouillé, alors j’ai…

— Tu t’es empressé d’en tirer des conclusions ?

Il y avait quelque chose d’accusateur dans la voix du grand maigre. Nanny Flannel frappa de la main le bord du canapé, agacée :

— Il ne s’est empressé de rien du tout, monsieur Pique. Mignus n’est pas un imbécile. Et il a vécu de longues années avec un warlack. S’il dit qu’il s’agissait de warlacks, c’est qu’il a de bonnes raisons de le croire. Et, si mon avis vous intéresse, c’est aussi ce que je pense. Qui d’autre que des warlacks aurait pu faire ça, je vous le demande ?

Le petit gros grommela :

— Un gang de kidnappeurs, miss Flannel. Et si ce ne sont pas des warlacks, la Guilde ne peut pas intervenir. N’est-ce pas, mon cher Pique ?

— En aucun cas, mon cher Falot.

— Pourriez-vous au moins nous dire où est maman, ? reprit Mignus. Ne pouvez-vous pas regarder dans… un truc ?

M. Falot échangea un petit sourire avec M. Pique. Puis il demanda froidement :

— Dans quel genre de truc ?

— Je ne sais pas… Une boule de cristal… ou… un miroir révélateur, ce genre de choses, comme on en trouve dans les livres.

M. Falot poussa un soupir exaspéré :

— La Guilde des enchanteurs ne possède ni boule de cristal ni miroir révélateur. Aucune magie ne nous révélera où se trouve ta mère, j’en ai peur.

— Et quand il tombe une averse sur un seul petit endroit ? insista Mignus. Comme l’autre jour, quand papa vous a téléphoné, à propos de la pluie sur la lande de Borgrove ? Avec cette pluie, on savait où ils étaient.

D’un geste du menton, M. Falot désigna la fenêtre. Dehors, il faisait fort sombre. Le mauvais temps annoncé était arrivé, et la pluie tambourinait sur les vitres.

— Malheureusement, il pleut en ce moment sur l’ensemble du pays, et d’après la météo, cela va durer plusieurs jours. Un temps idéal pour les warlacks…

Le silence envahit la pièce. Mignus, dépité, se cala au fond du canapé en fourrant les mains dans ses poches. Sentant dans l’une d’elles un objet dur, il l’en extirpa. C’était la capsule de bouteille qu’il avait ramassée sur le parking. Il la tourna entre ses doigts. Des lettres minuscules étaient tracées dessus. Mignus plissa les yeux et lut : Rafraîchissez-vous à Fou-Rire-Land !

— Je crois savoir où ils l’ont emmenée, s’écria-t-il. À Fou-Rire-Land. Ils ont jeté une bouteille sur papa, et en voilà la capsule. Je l’ai trouvée à côté de la voiture.

M. Pique la prit et l’examina attentivement.

— Qu’en pensez-vous, Falot ? dit-il en la passant à son collègue.

M. Falot y jeta un coup d’œil :

— Difficile d’en tirer une conclusion, Pique. Cet objet pouvait être là depuis on ne sait combien de temps.

— Stupidités ! aboya Nanny Flannel. Cette capsule vient de la bouteille qu’ils ont jetée. Pourquoi ne voulez-vous pas l’admettre ?

Le visage de M. Falot se fit inexpressif.

— Miss Flannel, dit-il d’une voix doucereuse, sans une preuve irréfutable, nous ne pouvons pas agir, comprenez-le.

— D’ailleurs, renchérit M. Pique, même si nous l’avions, cette preuve, il nous serait impossible d’entamer une enquête sur Fou-Rire-Land. L’accès au parc est impossible pour l’instant. Cependant, la Guilde a pris très au sérieux le rapport de M. Wisard à propos de la présence d’une créature dans ces lieux, et une investigation est en cours.

— Quelle blague ! explosa Nanny Flannel.

Les deux représentants de la Guilde échangèrent un bref regard. Puis M. Falot referma bruyamment son attaché-case et se leva :

— L’affaire est conclue, il me semble, Pique.

— Absolument, Falot, approuva M. Pique en refermant son propre attaché-case et en se levant à son tour.

Mignus se creusait la cervelle pour trouver un argument capable de convaincre les représentants de la Guilde des enchanteurs. Mais ils étaient déjà devant la porte. Ils se retournèrent et lui adressèrent un sourire glacial.

— Nous compatissons à votre chagrin, dit M. Pique d’un ton nullement compatissant.

— Nous espérons que votre mère reviendra bientôt, et que votre père retrouvera la santé, déclara M. Falot.

Ils s’inclinèrent avec raideur :

— Nous vous souhaitons le bonsoir.

La porte se referma derrière eux.

— J’aurais dû m’en douter, fulmina Nanny Flannel. La Guilde des enchanteurs ? Une bande d’incapables, oui !

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? gémit Mignus, affreusement découragé. Je pensais que la Guilde résoudrait le problème en un clin d’œil, et elle n’a su que nous envoyer cette paire de pantins qui n’écoutent même pas ce qu’on leur dit.

Sa mère avait disparu, son père dormait à l’étage, assommé par les pilules que M. Pique avait sorties de son attaché-case.

Nanny Flannel lui tapota la main :

— Pour l’instant, il n’y a rien à faire. Attendons de savoir ce que veulent les kidnappeurs.
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6. Pilotage automatique

Cette nuit-là, le vent se leva et la pluie tomba plus fort, tambourinant sur le toit et contre les carreaux.

Pendant deux jours entiers, Mignus et Nanny Flannel passèrent le plus clair de leur temps debout devant la fenêtre à contempler le déluge. Toutes les heures, ils montaient à la chambre de Simon et jetaient un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. Il dormait toujours.

— Cette pilule lui fait vraiment de l’effet, commenta Nanny tandis qu’ils redescendaient pour la énième fois.

Le matin du troisième jour, Mignus décida qu’il avait assez attendu.

— Je vais partir à la recherche de maman, déclara-t-il alors qu’ils prenaient le petit-déjeuner dans la cuisine.

Nanny Flannel posa sa tasse de thé :

— Que dis-tu, chéri ?

— Je vais retourner à Fou-Rire-Land, et je vais la chercher. Il faut que je la sorte de là.

Nanny Flannel fixa Mignus par-dessus la monture de ses lunettes pendant plusieurs secondes, puis elle déclara :

— Non, chéri, tu n’iras pas. C’est impossible. Sais-tu de quoi ces créatures sont capables ?

— Oui, je le sais.

Nanny Flannel hocha pensivement la tête :

— Je suppose que tu le sais. Mais Basil Tramblebone était seul, et il a failli vous tuer tous les trois. Je n’ose pas imaginer ce qui t’arriverait si une bande de warlacks s’emparait de toi. D’ailleurs, es-tu si sûr qu’ils sont sur cette île ?

— Non, mais il faut bien commencer quelque part. Et j’ai l’intuition qu’ils y sont. L’hiver approche ; c’est une cachette idéale pour eux. Papa disait que l’île est un puits de mana. Ça devrait leur plaire, non ?

— Je ne te vois vraiment pas aller là-bas et sauver ta mère, Mignus, protesta Nanny Flannel d’un air contrarié. Tu n’es qu’un gamin. Non, non, c’est hors de question !

— Il faut que j’y aille, Nanny !

— Tu n’iras pas, Mignus !

Ils s’affrontèrent du regard un long moment.

« Comment lui faire admettre que je n’ai pas le choix ? pensait Mignus. Comment la persuader de me laisser partir ? Et si je n’y arrive pas, comment vais-je quitter la maison sans qu’elle s’en aperçoive ? »

Pendant ce temps, Nanny Flannel ruminait :

« Il y a une lueur dans les yeux de ce garçon… J’ai vu la même, autrefois, dans les yeux de son père, et dans ceux de son grand-père. Elle signifie : ne te mets pas en travers de mon chemin, tu perds ton temps. »

La vieille dame soupira. Puis elle se leva et dit :

— Viens avec moi, Mignus. Je dois te montrer quelque chose.

Elle le conduisit dans la salle à manger et le fit asseoir au bout de la longue table. Elle se dirigea vers le buffet, ouvrit l’une des portes du bas et en sortit un lourd bocal de verre, qu’elle posa devant le garçon.

Il était rempli de bonbons de toutes les couleurs.

— À présent, écoute bien ! fit-elle en le fixant avec insistance à travers les verres de ses lunettes.

Conscient qu’elle allait lui faire une révélation importante, Mignus, attentif, se redressa sur sa chaise.

Nanny Flannel inspira profondément avant de demander :

— Quelle est la couleur de bonbon que tu aimes le moins ?

— Hein ?

— Tu as très bien entendu, chéri, ne m’oblige pas à répéter.

— Mais… Mais… je pensais que c’était sérieux ! Que ça avait un rapport avec papa et maman ! Qu’est-ce que cette stupide histoire de bonbons vient faire là ?

Nanny Flannel frappa deux fois dans ses mains, flap, flap, et elle fusilla Mignus du regard :

— Tais-toi et écoute ! On n’apprend qu’en écoutant. Si tu n’arrêtes pas d’ergoter, tu n’apprendras rien. Je t’ai posé une question et j’attends ta réponse. Quelle est la couleur de bonbon que tu aimes le moins ?

— Euh… Je ne sais pas. Je les aime toutes… Euh… le jaune, peut-être.

— Le jaune. Très bien.

Nanny souleva le bocal :

— Prends-en un jaune !

Mignus obéit.

— Bien. Maintenant, ferme les yeux, et pose le bonbon sur ta langue.
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Le garçon était sur le point de déclarer qu’il n’avait aucune envie de manger des bonbons – et encore moins des bonbons jaunes – dans ces circonstances, alors que des warlacks tenaient sa mère prisonnière à Fou-Rire-Land et que son père gisait sur son lit, plongé dans une sorte de coma.

Mais, remarquant la petite flamme déterminée qui brûlait dans le regard de Nanny Flannel, il ferma les yeux, ouvrit la bouche et posa le bonbon sur sa langue.

— Bien, répéta Nanny Flannel. À trois, tu vas mordre dedans, le mâcher et l’avaler. Prêt ?

Mignus fit oui de la tête.

— Alors, attention ! Un, deux, trois !

Mignus mordit, mâcha, avala. Le goût familier du citron lui picota les papilles. Puis il entendit de nouveau la voix de Nanny :

— Tu peux ouvrir les yeux.

Nanny Flannel était toujours devant lui. Cependant, au lieu de le fixer bien en face, on aurait dit qu’elle examinait son oreille droite.

— Regarde ta main, ordonna-t-elle.

Mignus regarda. Du moins il regarda là où sa main aurait dû être.

Il n’y avait rien.

Il agita frénétiquement ses doigts devant lui ; il sentit le déplacement de l’air sur son visage, mais il ne vit pas de main.

— Regarde tes pieds.

Mignus baissa la tête. Il ne put qu’observer les motifs du tapis.

— Qu’est-ce… Qu’est-ce qui m’arrive ? bredouilla-t-il.

— Tu ne manques pas d’intelligence, Mignus, reprit Nanny. Tu devrais trouver la réponse à ta question.

— Je suis devenu… invisible ?

— Eh bien, voilà ! s’écria la vieille dame. Tu es invisible, toi et tout ce que tu touches. Chaque fois que tu mangeras un bonbon jaune, tu seras invisible. Attention ! Pas n’importe quel bonbon ! Ceux-ci sont… un peu particuliers. On ne doit les utiliser qu’en cas d’urgence, jamais pour s’amuser. D’ailleurs l’effet est temporaire. Dans un instant, ce sera terminé.

Mignus tint sa main devant lui et vit ses doigts réapparaître peu à peu. Ils lui semblèrent d’abord faits de brouillard gris. Puis ils reprirent leur aspect solide. Quelques secondes plus tard, sa main était tout à fait normale.

— Cela ne dure qu’une demi-minute, expliqua la vieille dame. Mais, dans certains cas, une demi-minute d’invisibilité peut se révéler fort utile.

Cette idée laissa Mignus pensif un bon moment.

— Pourquoi m’as-tu appris ça, Nanny ? demanda-t-il enfin. Je veux dire, pourquoi maintenant ?

Les joues roses de Nanny Flannel rosirent encore davantage. Elle ôta ses lunettes et les essuya avec le coin de son tablier. Évitant le regard de Mignus, elle marmonna :

— Eh bien, on ne sait jamais trop quand ça pourra servir.

D’un mouvement vif, elle replaça ses lunettes sur son nez et plongea ses yeux dans ceux du garçon.

— N’oublie pas de garder une provision de ces bonbons jaunes dans tes poches, Mignus, dit-elle avec fermeté. Il faut que tu en aies tout le temps avec toi. Et utilise-les chaque fois que ce sera nécessaire.

 

La nuit était totalement tombée, à présent. La pluie battait toujours les carreaux, et un plan commençait à se dessiner dans la tête de Mignus.

Tandis que Nanny Flannel s’activait à la cuisine, il retourna dans la salle à manger, ôta le couvercle du bocal et tria un à un les bonbons jaunes. Il en compta douze, qu’il fourra dans ses poches de pantalon.

Il monta alors dans sa chambre pour y prendre son habit le plus chaud, un blouson en cuir doublé de peau de mouton comme en portent les aviateurs dans les vieux films de guerre. De tous les vêtements qu’il avait reçus pour ses annivnoëls, ce blouson était son préféré.

Il l’enfila et s’aperçut que le VoBo était dans une des poches. Il examina la petite trompette, se demandant s’il était judicieux de l’emporter. Finalement, il la remit dans la poche :

« Ce n’est pas très encombrant, et ça peut toujours servir. »

Il descendit l’escalier en silence. Des bruits de casseroles remuées montaient de la cuisine. Il traversa l’entrée sur la pointe des pieds, ouvrit la porte avec mille précautions pour ne pas la faire grincer. Il se faufila au-dehors, et la nuit l’avala.

Mignus courut sous la pluie jusqu’à la double porte du garage. Il la fit coulisser et pénétra à l’intérieur. La silhouette allongée de la voiture des Wisard luisait dans l’ombre. Mignus prit place sur le siège du conducteur et s’appuya contre le dossier, attendant que les battements précipités de son cœur s’apaisent un peu. Puis, d’un doigt décidé, il appuya sur le bouton rouge.

Le moteur se mit à ronfler.

Le garçon poussa un soupir de soulagement. Il avait franchi le premier obstacle. Au second, à présent ! Il abaissa la manette marquée P.A.

— OUI. QUE DÉSIREZ-VOUS ?

Une voix empressée et très professionnelle se mit à sortir du tableau de bord en bois poli.

— Eh bien, je…, fit Mignus, pas très sûr de lui. Je voudrais aller à…

— Identifiez-vous.

— Je suis Mignus. Mignus Wisard.

Il y eut un silence, pendant lequel le pilote automatique parut réfléchir. Puis :

— MIGNUS WISARD. LE PLUS JEUNE MEMBRE DE LA FAMILLE WISARD. IDENTIFICATION ACCEPTÉE. DESTINATION ?

— Je… hummm…

— JEHUM. VILLE INCONNUE. VEUILLEZ PROPOSER UNE AUTRE DESTINATION.

« Cette machine est vraiment top ! » s’émerveilla Mignus.

— Fou-Rire-Land.

— DESTINATION IDENTIFIÉE. VEUILLEZ PRONONCER LA FORMULE MAGIQUE.

« Quoi ? Il faut une formule magique ? Sinon, la voiture ne démarrera pas ? Oh là là… »

— Abracadabra ?

— INCONNU.

— Am stram gram.

— INCONNU.

— Boule de coton blanc.

— N’IMPORTE QUOI.

« Bon sang, Mignus, réfléchis ! Est-ce que ça pourrait être… ? Non, ce serait trop simple. Quoique… je peux toujours essayer… »

— S’il vous plaît ?

— AH ! ENFIN !

Aussitôt, les phares s’allumèrent, illuminant les traits dessinés par la pluie, et la voiture s’ébranla. Dès qu’elle fut sortie du garage, les essuie-glaces se mirent à balayer le pare-brise. Le volant tourna lentement, le véhicule vira devant la maison, les pneus faisant crisser le gravier. Puis il remonta l’allée, marqua un arrêt au portail avant de s’engager sur la route. Il prit alors de la vitesse, et Mignus se laissa aller contre le doux dossier de cuir. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, mais il ne vit rien, car il n’était pas à la bonne hauteur. Il le régla.

Il aperçut alors une petite forme blanche qui se détachait sur la noirceur de la nuit, et qui rapetissait à mesure que la voiture avançait. Mignus se retourna pour regarder par le pare-brise arrière. Là-bas, sous la pluie, Tinker galopait de toute la vitesse de ses courtes pattes.

— Stop ! hurla Mignus.

— COMMENT ÇA, STOP ? ON VIENT JUSTE DE PARTIR.

— Stop ! J’ai dit stop !

— FAUDRAIT SAVOIR…

La voiture ralentit et se gara sur le bas-côté. Mignus ouvrit la portière. Tinker, haletant, sauta sur ses genoux.
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— Que fais-tu là, toi ? demanda Mignus d’un ton qui se voulait sévère.

En réalité, le garçon était bien content d’avoir le petit chien avec lui. Et Tinker était content, lui aussi, de ne plus se faire mouiller. Quelques minutes plus tôt, il était assis dans la cuisine, près de Nanny Flannel qui remuait ses casseroles. Il avait soudain dressé les oreilles, et la vieille dame avait demandé :

— Qu’as-tu entendu, le chien ?

Tinker avait gémi et s’était planté devant la porte de la cuisine, celle qui menait au jardin. Nanny Flannel l’avait entrouverte. Alors, tous deux avaient perçu le grondement du moteur qui s’éloignait. Nanny avait pâli ; ses yeux s’étaient agrandis d’inquiétude. Elle avait murmuré :

— Va, Tinker ! Et protège-le, quoi qu’il arrive !

Elle avait ouvert la porte un peu plus, juste assez pour que Tinker se faufile. Et il avait foncé sous la pluie. Il avait presque rattrapé la voiture verte à la grille. Il avait ensuite failli la perdre sur la route, quand elle avait pris de la vitesse. Il avait vu les feux arrière devenir deux minuscules points rouges. Puis la voiture avait ralenti, s’était arrêtée. La portière s’était ouverte, et il avait sauté sur les genoux du garçon qui sentait si bon – enfin, il n’avait plus la même délicieuse odeur qu’avant, mais c’était bon quand même, personne n’est parfait. À présent ils étaient là, tous les deux, en route pour une nouvelle aventure ; et ce serait sûrement aussi excitant que le jour où ils avaient joué avec le cafard géant sur l’énorme table où roulaient des trains(2).

— Qu’est-ce que je vais faire de toi ? dit Mignus en grattant Tinker derrière ses oreilles mouillées. Je ne peux pas te ramener, Nanny m’empêcherait de repartir. Je crois qu’il faut que tu m’accompagnes. Sois un bon chien obéissant, d’accord ?

N’étant qu’un chien, justement, Tinker ne comprit pas un mot de ce discours. Mais le garçon n’avait pas l’air fâché. Tinker aboya donc un petit coup, pour manifester qu’il était prêt à jouer à n’importe quel jeu, du moment qu’ils y joueraient tous les deux.

Mignus déposa Tinker sur le siège du passager, se tourna de nouveau vers le tableau de bord et répéta :

— Fou-Rire-Land, s’il vous plaît.

— SI VOUS ÊTES SÛR…, fit le pilote automatique d’un ton légèrement agacé.

Et le véhicule redémarra.
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7. Retour à Fou-Rire-Land

Quand la voiture entra dans le petit port, il était minuit passé. Elle s’était parfaitement conduite, respectant les stops et les limitations de vitesse. Le pilote automatique n’avait pas ajouté de commentaire, et Mignus s’en était réjoui, car il n’aimait guère le ton sur lequel il lui avait parlé.

Pendant la première demi-heure du voyage, le garçon s’était tenu bien droit sur son siège, les mains posées sur le volant, faisant mine de conduire la grosse automobile. Mais, autant à cause de la nuit que du mauvais temps, il y avait peu de circulation, et pas le moindre véhicule de police. De toute façon, les agents n’auraient rien vu à travers les vitres teintées, et Mignus s’était détendu peu à peu. Tinker dormait, roulé en boule sur son siège. Mignus, bercé par le mouvement régulier des essuie-glaces, avait senti ses yeux se fermer. Il s’était donc laissé aller contre le dossier et s’était endormi à son tour.

Il se réveilla quand la voiture s’arrêta à un feu rouge. La pluie avait cessé, et les essuie-glaces ne balayaient plus le pare-brise. Mignus colla son front contre la vitre. Dehors, il faisait noir. Aucune lampe ne brillait dans les maisons aux rideaux tirés. Seuls les feux de signalisation donnaient un peu de lumière. Le feu passa au vert, et la voiture redémarra. Mignus consulta sa montre. Ils roulaient depuis plus de trois heures. La première fois qu’il était venu à Fou-Rire-Land, le trajet ne lui avait pas semblé aussi long. Puis il se rappela que son père conduisait nettement plus vite… Cependant, ils arrivaient. Après un virage, Mignus découvrit la baie et, au beau milieu, la masse sombre de l’île.

Au-dessus de l’île était suspendu un gros nuage noir d’où tombait une averse régulière. Mignus avait vu juste : les warlacks étaient là.

La voiture traversa tranquillement la ville, roulant vers la jetée. Si Mignus n’intervenait pas, elle allait le mener devant la grille du parc, et il risquait d’être repéré. Il se souvint alors qu’il y avait un petit parking, à l’entrée de la jetée, pour les jours d’affluence, quand ceux de l’île étaient complets. Le garçon se pencha vers le tableau de bord et demanda :

— Le petit parking, s’il vous plaît.

— LE PETIT PARKING. UN CHOIX JUDICIEUX.

Deux minutes plus tard, le véhicule se garait sur le premier emplacement. Le moteur se tut.

— Nous y voilà, dit Mignus.

Tinker, réveillé, se redressa et agita son bout de queue. Mignus lui gratta la tête et scruta l’extérieur à travers la vitre :

— Il fait rudement noir…

— REGARDE DANS LA BOITE À GANTS.

Mignus n’avait pas éteint le pilote automatique, et celui-ci se permettait une suggestion.

— Quoi ?

— LA BOÎTE À GANTS ! TU AS LES OREILLES BOUCHÉES ?

Le garçon ne put s’empêcher de sourire. L’idée qu’une voiture puisse avoir aussi mauvais caractère l’amusait, finalement.

Il ouvrit le compartiment devant le siège du passager et farfouilla dedans. Il en sortit un objet qu’il eut du mal à identifier dans l’obscurité. En tâtonnant, il sentit une partie en cuir, et deux cercles durs.

C’étaient de grosses lunettes, comme celles des pilotes d’autrefois. Sans réfléchir, Mignus passa la lanière derrière sa tête et positionna les verres devant ses yeux.

Il y voyait comme en plein jour !

Un instant, il crut que le soleil s’était levé. Mais, quand il ôta les lunettes, il se retrouva aussitôt plongé dans le noir. Il les remit, et la lumière revint ; tout, dans la voiture et à l’extérieur, lui paraissait baigné dans une douce clarté matinale.

De nouveau il enleva les lunettes pour les examiner. Et de nouveau il retomba dans l’obscurité. Il se souvint alors qu’il y avait une petite ampoule au plafond de la voiture. Il l’alluma. C’étaient d’étranges lunettes. Les verres étaient noirs et aussi réfléchissants qu’une paire de miroirs.

« Il y a de la magie de papa, là-dedans, songea Mignus. Il les utilise peut-être pour passer inaperçu, en conduisant sans phares la nuit, par exemple. Ça pourrait m’être utile. »

Il ouvrit la portière. Tinker sauta à terre, et tous deux traversèrent le parking.

L’air était humide et froid ; Mignus se félicita d’avoir enfilé son blouson de cuir. Le petit chien ne quittait pas son jeune maître d’une semelle. Ils s’engagèrent sur la jetée. La longue route à plusieurs voies s’étendait devant eux, bordée de chaque côté par les eaux sombres de la baie. Il leur fallut un bon quart d’heure pour parcourir la jetée. Arrivé à trente mètres des grilles du parc, Mignus plaça les lunettes devant ses yeux, et la nuit s’éclaira.

C’est ainsi qu’il repéra le premier warlack

Scab Dandy avait froid. Il était mouillé, fatigué et de fort mauvais poil parce que Frognel Molace était en retard, et cela pour la troisième fois de la semaine.

Depuis l’enlèvement de la femme Wisard, qu’ils avaient amenée sur l’île, Molace et Dandy avaient ordre de garder l’entrée principale. Le problème, c’était que Molace avait le sommeil lourd – du moins, c’est ce qu’il prétendait. En réalité, il agissait probablement par pure jalousie.

« J’ai de sssi beaux cheveux, longs et blonds, pensait Dandy, les bras serrés autour de son corps maigre pour se réchauffer. Et ce pauvre vieux Molace esssaie de cacher sssa calvitie sssous cette mèche ridicule. Mais ce n’est pas une raison pour me faire poireauter comme ça ! »

Dandy jeta autour de lui un regard dégoûté. Il était assis dans l’une des guérites où l’on vendait les billets d’entrée, sans lumière et sans chauffage : le parc étant fermé pour l’hiver, l’électricité était coupée presque partout. Donc, Dandy avait froid, il était mouillé et il s’ennuyait. Il était fatigué d’avoir veillé toute la nuit. Son collègue aurait dû venir le remplacer depuis une heure. Or, il ne s’était toujours pas montré, et Dandy fulminait.

Il se tourna vers une statue de pierre, posée à côté de lui :

— Quand ce ssstupide Molace arrivera, je vais lui dire ma façon de penssser, tu vas voir !
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La statue restant muette, Dandy lui flanqua un coup de pied en ricanant :

— On vous a eus par sssurprise, hein ? Oh, sssi vous aviez vu vos têtes, quand vous êtes accourus un par un pour voir ce qui ssse passsait ! Grâce à la tête de Méduse, on vous a tousss changés en pierre !

Dandy se tut soudain et jeta autour de lui un regard anxieux. En dehors de lui et de la statue, il n’y avait personne dans la petite cabane. Mais ça ne voulait rien dire. Le dragodon pouvait être n’importe où.

« N’importe où en train de me sssurveiller. »

Depuis que les warlacks avaient ramené le dragodon à Fou-Rire-Land, ils avaient de plus en plus peur de la créature – une créature qu’ils n’avaient toujours pas vue. Ils avaient porté le nain de jardin jusqu’au Mastodonte et l’avaient déposé – selon ses instructions – au pied d’un des piliers métalliques qui soutenaient les rails.

Laissez-moi là.

Tels avaient été les mots qu’ils avaient entendus dans leur tête. Et les warlacks, dociles, avaient obéi. Les jours suivants, ils avaient reçu des instructions détaillées, qu’ils avaient suivies à la lettre pour une simple et bonne raison : ils étaient terrifiés. Puis le dragodon avait disparu – du moins, le nain de jardin avait disparu. Pourtant, il était au courant de leurs moindres faits et gestes. Quand M. et Mme Zagret avaient omis d’apporter une bouteille de soda vide au pied du Mastodonte comme cela leur avait été ordonné, ils avaient souffert de terribles crampes d’estomac tout le reste de la journée. La même semaine, Scab Dandy n’avait pas réussi à ramener une camionnette noire que le dragodon lui avait demandé de voler ; le jeune warlack avait passé des heures à se tordre de douleur sur le plancher de sa cabane. Tous avaient subi ce genre de châtiment, parfois pour des fautes mineures. À présent, ils marchaient droit et vivaient dans la terreur de cette créature aux pouvoirs effarants, et dont ils ne savaient rien.

Quand Mignus découvrit le warlack, tout seul dans sa baraque, il se demanda comment il allait passer sans se faire remarquer.

Il s’agissait bien d’un warlack, en tout cas. Il avait le même visage blême que Basil Tramblebone, les mêmes petits yeux au froid regard de poisson, les mêmes longs doigts osseux, couleur de vieille chandelle, et les mêmes vêtements noirs. D’ailleurs, qu’est-ce qu’un jeune homme à l’allure aussi sinistre aurait bien pu fabriquer, assis derrière le guichet d’un parc d’attractions désert au beau milieu de la nuit, s’il n’avait pas été un warlack ?

Et puis il y avait la pluie. Là où Mignus se tenait caché, Tinker à ses côtés, l’air était chargé d’humidité, mais il ne pleuvait pas. Alors qu’à trente mètres d’eux, une averse ininterrompue rebondissait sur le toit de la cabane, et se déversait sur l’ensemble de l’île. Ce qui révélait la présence de plusieurs warlacks à Fou-Rire-Land.

Mignus frissonna. Pour la première fois depuis son départ du manoir Merlin, il avait conscience d’être en danger. Il était au moins sûr d’une chose : c’était là que les warlacks avaient emmené sa mère. Mais, maintenant, que faire ?

Tinker, sentant ses craintes, fourra le bout de son museau dans la main du garçon comme pour lui signifier : tout va bien, je suis là.

Sur un côté de la baraque, il y avait une rangée de tourniquets. Mignus se rappelait le petit bruit métallique qu’ils produisaient quand on les franchissait. S’il passait par là, le jeune warlack l’entendrait.

Mignus observa attentivement les alentours, cherchant une autre entrée. En vain. La seule possible était ces fameux tourniquets.

Il vit alors un gros type chauve muni d’un parapluie s’approcher de la cabane. Une autre face blême ; une autre paire d’yeux de poisson.

Un grognement sourd roula dans la gorge de Tinker. Mignus lui tapota la tête :

— Chut, Tinker !

 

La porte de la baraque s’ouvrit à la volée, et Frognel Molace fit irruption dans la minuscule pièce. Il referma son parapluie et le secoua énergiquement, aspergeant d’eau le jeune Dandy.

— Ça ne va pas, non ? piailla celui-ci en sautant de sa chaise et en essuyant de la main son habit noir.

— Quoi ? fit Molace. Vous avez peur de la pluie ?

— Vous êtes en retard, comme d’habitude.

— Oui, je sssais. Je ne trouvais pas mon parapluie.

— Encore une bonne excuse ! J’ai froid, je sssuis fatigué et j’en ai plus qu’asssez de…

— D’accord, d’accord ! soupira Molace. Je sssuis là, maintenant. Pas la peine de vous faire des cheveux !

Il s’affala sur le siège et allongea devant lui ses courtes jambes grassouillettes.

— Ce n’est pas moi qui devrais m’en faire, des cheveux, vous ne croyez pas ? railla Dandy.

Molace, persuadé que la mèche aplatie sur le sommet de son crâne faisait illusion, sourit d’un air entendu :

— Vous parlez de Grissstle, hein ? Il est ausssi chauve qu’une boule de billard, le pauvre vieux !

À cet instant, un léger cliquetis retentit au-dehors. Malgré le martèlement de la pluie sur le toit de la cabane, les deux warlacks dressèrent l’oreille.

— Qu’est-ce que c’est ? bredouilla Scab Dandy, qui regretta soudain d’avoir quitté son siège avec autant d’empressement.

S’il était resté tranquillement assis, c’est Molace qui aurait été à proximité de la porte, à cet instant.

— On dirait le bruit des tourniquets, dit Molace. Quelqu’un esssaie d’entrer ou de sssortir. Sssi vous alliez voir ? Vous avez la tête de ssserpent momifiée ?

Dandy tapota le côté de sa veste :

— Elle est là.

— Dans le sssac ? fit Molace, nerveux.

Il n’aurait plus manqué que cet imbécile de Dandy sorte ça de sa poche sans protection !

— Dans le sssac, bien sssûr ! Vous me prenez pour un imbécile ?

— Un imbécile, vous ? Pas du tout !

Dandy grommela. Étant le plus jeune, il avait été le dernier à avoir l’objet en sa possession, et il en était encore ulcéré. Les autres l’avaient eu en main à tour de rôle – ce qui leur avait donné à chacun la chance de pétrifier plusieurs des derniers employés restés dans le parc d’attractions –, même le vieux juge Cédric, pourtant si maladroit qu’il avait failli se statufier lui-même. Le temps que le fragment de tête de Méduse arrive à Dandy, il ne restait plus personne sur qui exercer ses pouvoirs. Dandy avait trouvé ça parfaitement injuste.

Mais il y avait à présent ce cliquetis, à l’extérieur. Peut-être un des employés avait-il réussi à s’échapper ? Et lui, Scab Dandy, allait enfin avoir l’opportunité d’utiliser la tête de Méduse !

Il entrouvrit la porte avec précaution et scruta l’obscurité.

 

Mignus se figea.

Il était à moitié engagé dans le tourniquet, le petit chien dans ses bras, quand la tête du jeune warlack était apparue dans l’entrebâillement de la porte. Mignus le voyait très bien, derrière le rideau d’eau dégoulinant du toit de la cabane. Il avait espéré que les deux warlacks, occupés par leur conversation, n’entendraient pas le cliquètement du portillon. Mais le bruit métallique les avait alertés.

Le garçon ne bougeait pas d’un cil, se demandant combien de temps durerait l’effet du bonbon jaune. Il tenta de calculer mentalement : il avait jeté le bonbon dans sa bouche au premier cliquetis, une quinzaine de secondes plus tôt. Cinq autres secondes venaient de s’écouler tandis que le warlack fouillait les alentours de son froid regard de poisson. Quel délai lui restait-il ?

— Vous voyez quelque chose ? demanda une voix éraillée, depuis l’intérieur de la guérite.

— Non, rien. C’était sssans doute un coup de vent.

Les yeux du jeune warlack balayèrent de nouveau les lieux. Puis, au grand soulagement de Mignus, il rentra la tête. Il était temps. À peine la porte s’était-elle refermée que le garçon vit réapparaître la truffe noire du petit chien blotti dans son blouson.

Tinker n’avait guère été troublé par la disparition de son maître. Il était toujours là, puisque Tinker le sentait, et c’était ça le plus important. D’autre part, le petit chien n’aimait guère avoir les pattes mouillées, et si le garçon tenait à le porter, ça ne le dérangeait pas. Il gratifia Mignus d’un coup de langue sur le nez en lançant un bref aboiement approbateur.

D’une main, Mignus lui ferma la gueule pour l’empêcher de recommencer. De l’autre, il attrapa un deuxième bonbon jaune et l’enfourna. Un bruit de voix se fit entendre à l’intérieur de la guérite, et la porte s’ouvrit de nouveau. Sans un regard en arrière, Mignus franchit le portillon et s’élança dans l’obscurité.

— Ooooooh ! s’exclama quelqu’un derrière lui. Vite, Molace ! Venez voir ça !

« Je suis invisible, non ? » pensa Mignus, affolé.

Il leva une main devant lui, et découvrit avec horreur que les contours de son bras apparaissaient de façon fantomatique.

Bien sûr ! C’était à cause de la pluie ! Quand il avait franchi le portillon, il était abrité sous l’auvent. À présent, les gouttes d’eau rebondissaient sur lui – sur sa tête, ses épaules, son buste – dessinant une silhouette liquide. Voilà ce qui stupéfiait le jeune warlack.

— Hé, toi ! cria Dandy. Reviens ici tout de sssuite, sssinon gare à toi !

Puis il s’adressa à son compagnon :

— Vite, Molace ! Poursssuivons-le !

Mignus entendit des pas derrière lui. Il serra Tinker plus fort et fonça, tête baissée. La pluie mouillait les verres de ses lunettes et lui brouillait la vue. Il les ôta, les laissant ballotter autour de son cou.
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Il courait à toute vitesse, zigzaguant entre les manèges. Les attractions et les boutiques étaient bien différentes, fermées et dans le noir. La nuit avalait leurs couleurs, les transformant en masses obscures, en étranges créatures aux formes angulaires et menaçantes. Mignus reconnut cependant les Soucoupes volantes et le Dinosaure fou. Il lui sembla que le gigantesque tyrannosaure, luisant dans la pénombre, le suivait du regard.
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« Ne sois pas stupide ! se raisonna-t-il. Il est fait de plâtre, de plastique et de métal ! Lui, il ne te fera aucun mal. Contrairement aux individus qui cavalent derrière toi ! » Il accéléra donc l’allure, dépassa le Jupitérien et l’Aigle rugissant, passa sous l’espèce de toile d’araignée que dessinait la Grande Roue. Il entendait toujours derrière lui un bruit de pas martelant le sol. Mais il n’y avait qu’une paire de pieds, à présent. Sans doute le gros warlack avait-il abandonné la poursuite. Mignus n’avait plus à ses trousses que le jeune blond maigre.

Après un virage, le garçon arriva devant un manège à l’ancienne, immobile et silencieux. Quand il passa près des chevaux de bois, avec leurs yeux peints et leurs narines dilatées, un frisson d’effroi le parcourut : ils avaient l’air vivants, prêts à bondir de leur plate-forme pour le prendre en chasse.

— Hé, Matrak ! Zag ! Venez tousss ! Il y a quelque chose en liberté dans le parc !

Mignus jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le jeune warlack s’était arrêté non loin du carrousel, essoufflé. Ses yeux de poisson fouinaient de tous les côtés. Ses longs cheveux filasse, trempés, collaient à sa face blême. Mignus se baissa et recula lentement. Dès qu’il atteignit l’ombre d’une baraque, il la contourna et reprit sa course en faisant le moins de bruit possible, l’oreille aux aguets. Il courut à en avoir les poumons en feu. Alors, il s’autorisa une halte. Il était redevenu visible, évidemment.

Il regarda autour de lui, cherchant à se repérer. En face, une allée étroite passait entre deux bâtiments. Mignus remit ses lunettes et nota que celui de gauche marquait l’entrée des Rapides écumants. À droite s’élevait la palissade entourant la piste de kart. C’était le bon endroit pour reprendre haleine.

Le garçon s’engagea dans l’allée. Vingt mètres plus loin, elle était fermée par un haut grillage. Derrière le grillage s’élevait l’ombre bossue d’une machinerie électrique, sans doute celle qui alimentait les circuits les plus proches. Sur le côté de l’allée, un auvent de toile à rayures rouges et blanches protégeait le comptoir vitré d’une échoppe. Mignus se rappela y avoir acheté du pop-corn et un soda, avec ses parents, deux semaines plus tôt. À l’intérieur de la boutique, sur une étagère, était assis un gros hippopotame rose. Un souvenir revint brusquement à l’esprit de Mignus : sa mère assise sur un banc, souriante, serrant fièrement dans ses bras l’énorme peluche qu’elle venait de gagner. Sa gorge se serra. Posant sa bouche contre la tête hirsute de Tinker, il murmura :

— Maman est là, quelque part. Mais où ?

Il s’abrita sous l’auvent et déposa le petit chien sur le sol. Tinker s’assit sur son derrière et entreprit de se gratter l’oreille avec sa patte arrière.

Peu à peu, la respiration de Mignus reprit son rythme normal, et il analysa la situation. Il fit le compte de ses ennemis : le jeune warlack maigre, celui que ce dernier avait appelé Molace, plus deux autres dont son poursuivant avait lancé les noms : un certain Matrak et… Comment était-ce, déjà ? Zig, ou Zug. Non, Zag ! Il y avait au moins quatre warlacks, et probablement davantage. Le garçon tâta les bonbons jaunes, dans sa poche. Il en avait déjà mangé deux. Il ne lui en restait donc que dix. Il devrait être plus prudent, à l’avenir, s’il voulait les faire durer.

Un bruit de pas l’alerta, et il s’aplatit contre la paroi de l’échoppe. Bientôt, Scab Dandy apparut à l’entrée de l’allée. Tinker baissa les oreilles et se mit à gronder sourdement. Mignus lui entoura vite le museau de sa main pour le faire taire. Les pas s’éloignèrent, et le garçon se pencha pour chuchoter :

— Ne fais pas de bruit, Tinker ! Tu ne dois ni grogner ni aboyer quand tu vois un warlack, compris ?

Tinker lui donna un coup de langue. Il n’avait rien compris, mais il appréciait d’être à l’abri de la pluie sous l’auvent.

Ce fut le petit chien qui entendit les voix le premier. Il se remit aussitôt à grogner, et aussitôt, les doigts du garçon lui fermèrent le museau. Ah, le garçon qui sent si bon fait ça chaque fois que je grogne pour l’avertir. C’est qu’il ne veut pas que je l’avertisse. Donc, je vais arrêter de grogner.

Mignus se plaqua un peu plus sous l’auvent, tandis que le bruit des voix se rapprochait.

Cinq warlacks apparurent au bout de l’allée. Le garçon reconnut le grand blond maigre et le petit gros. Le troisième ressemblait à un énorme gorille habillé en motard. Les deux autres avaient des cheveux noirs et luisants, et l’un d’eux, à la grande surprise de Mignus, était une femme.

« Pourquoi pas, après tout, songea-t-il. Prudence Peyser, la warlackologiste, a bien dit qu’il y avait des femmes parmi les enchanteurs et les magiciens, mais que fort peu d’entre elles devenaient des warlacks. Celle-ci doit être une exception. »

Le plus petit, celui qui avait les cheveux gominés, demanda :

— Vous êtes sssûr qu’il est parti dans cette direction, Dandy ?

Le jeune blond secoua la tête d’un air agacé :

— Tout à fait sssûr, Zag.

— À quoi resssemble-t-il ? interrogea la femme.

— Comment voulez-vous que je le sssache ? siffla Dandy. Il était invisible. Je n’ai vu que sssa sssilhouette, grâce à la pluie.

— Ce que nous voulons sssavoir, jeune Dandy, reprit M. Zagret, c’est s’il est humain.

— Absssolument humain. Un petit humain.

— Le gossse ! s’écria Mme Zagret, tout excitée. Ça doit être le gossse des Wisard !

Le warlack à l’allure de gorille gronda d’une voix si profonde qu’elle semblait sortir d’une cave :

— Il faut nous en asssurer, madame Zagret. Connaisssant Dandy, ça pourrait ausssi bien être un gros rat.

— Ce n’était pas un gros rat ! s’emporta Dandy. Je sssuis capable de faire la différence entre un rat et un humain !

Le costaud brandit un poing de la taille d’un ballon de foot sous le nez du jeune warlack :

— Toi, ne me parle pas sssur ce ton !

Dandy recula prudemment d’un pas.

— Il n’a pas voulu vous offenssser, Matrak, intervint Molace d’un ton apaisant. Je sssuggère que nous acceptions l’hypothèse qu’il ne s’agisssait pas d’un rat. Mieux vaut être prudent, n’est-ce pas ? Sssi c’est bien le môme Wisard, c’est excellent pour nous.

— Absssolument, renchérit M. Zagret. Et il faut qu’on le trouve. Le plan de Grissstle repose là-desssus, non ?

Un frisson passa dans le dos de Mignus : Gristle ! N’était-ce pas le nom du banquier de Basil Tramblebone ? Oui, Griswold Gristle ! Celui qui avait confié tous les biens de ses parents à son affreux tuteur ! Il était donc là, lui aussi ?

— Exact, grommela Matrak. Je me demande ssseulement comment on va trouver un garçon invisible. Et ce qui l’a rendu invisible !

Molace hocha la tête d’un air docte :

— Il appartient à une famille d’enchanteurs. Ils ont tous des pouvoirs.

— Pour l’inssstant, lâcha Mme Zagret avec mépris, ils ne peuvent plus faire grand-chose. Pas sssans la femme. Et c’est nous qui la tenons.

Les yeux de Mignus flamboyèrent dans l’ombre. Il ne s’était pas trompé ! Sa mère était bien ici ! Il ne lui restait plus qu’à la trouver.

— M. Grissstle a dit qu’on pourrait utiliser la magie collective, reprit Dandy. Il a dit que le dragodon nous le permettrait, pour cette fois. Que proposez-vous ? Quelqu’un a-t-il une idée ?

Vérifiant de la main que sa mèche de cheveux était bien étalée sur son crâne, Molace marmonna :

— Il nous faudrait un sssort de revisibilité. Vous en connaisssez un ?

Les warlacks secouèrent négativement la tête. Puis Mme Zagret, ses lèvres carmin étirées en un mince sourire, suggéra :

— Nous pourrions demander de l’aide. Une aide aveugle…

— À qui ? gronda Matrak.

— Sssuivez-moi, je vais vous montrer.

Mme Zagret s’éloigna et sortit du champ de vision de Mignus. Les autres lui emboîtèrent le pas, et le bruit de leur conversation s’éteignit dans le lointain. Quand Mignus n’entendit plus rien que le tapotement de la pluie sur l’auvent, il osa se détendre un peu. Il lâcha le museau de Tinker et se baissa pour lui caresser la tête :

— Bon chien !

Tinker remua son bout de queue et gratifia le garçon d’un nouveau coup de langue sur le nez.
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8. Un hippopotame rose

Un éclair illumina soudain le ciel, suivi par un grondement sourd. Mignus crut d’abord que c’était le tonnerre. Mais le trait de lumière avait été tout proche, plus bas qu’un éclair ordinaire, et le grondement n’évoquait pas tout à fait celui de l’orage.

— Je crois qu’ils se servent de magie, chuchota Mignus à Tinker. Un sort puissant, si j’en crois le bruit qu’il produit.

Il attendit un moment, mais n’entendit plus que le martèlement de la pluie. Il examina l’allée obscure. Le sol mouillé luisait ; des gobelets, des assiettes et des serviettes en papier traînaient çà et là. Et au bout se dressait la barrière grillagée. C’était une impasse, il n’était pas prudent de s’y attarder. Pourtant, Mignus hésitait à la quitter. À cet instant, elle lui paraissait le seul endroit à peu près sûr de tout le parc.

Il avait tort.

Accroupi à l’abri de l’auvent, le menton sur les genoux et le dos contre la paroi de planches, Mignus ne s’apercevait pas que quelque chose bougeait derrière lui : un hippopotame rose assis sur l’étagère du fond, une grosse peluche qu’on aurait eu envie de câliner, du moins tant qu’on ne remarquait pas la lueur mauvaise qui s’était allumée dans ses yeux de plastique.

L’animal longea l’étagère à petits pas silencieux, passa sur une étagère de côté et s’avança vers la vitrine. Baissant la tête, il observa Mignus et Tinker, juste en dessous, puis il se mit à pousser la vitre de son gros mufle. La vitrine était fixée en haut par une charnière, de sorte qu’on pouvait la relever quand la boutique était ouverte. Peu à peu, elle se mit à basculer.

Mignus ne prit conscience du danger que lorsqu’une masse de fourrure synthétique lui tomba dessus. Instinctivement, il leva les bras et les agita avec frénésie. Ses mains s’enfoncèrent dans la masse douce ; il l’agrippa, l’arracha de ses épaules et la jeta loin devant lui.

La chose atterrit dans une flaque d’eau quelques mètres plus loin.

Le garçon resta alors figé de stupeur. Gomment un hippopotame en peluche – le même modèle que celui que sa mère avait gagné au tir à la carabine – pouvait-il être vivant ?
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Tinker, lui, n’était pas figé du tout. Il bondit, le poil hérissé, les babines relevées sur ses crocs pointus. Cette espèce de coussin à pattes ne lui plaisait pas du tout. Il n’avait déjà pas aimé celui que la gentille dame avait rapporté chez elle quelque temps plus tôt, mais, au moins, il ne bougeait pas. Alors que celui-ci avançait vers lui d’une démarche ridicule. Tinker émit une série d’aboiements aigus, qui sortirent Mignus de son ébahissement :

— Chut, Tinker ! Pas un bruit !

Poussant le chien derrière lui, il se releva et fit face à la créature. Hormis le fait troublant qu’un hippopotame en peluche puisse s’animer, elle ne semblait pas très dangereuse ; ce n’était jamais qu’un jouet bon marché… Mignus se baissa pour le ramasser. Alors, l’hippopotame rose ouvrit la gueule.

L’instant d’avant, sa bouche était une simple ligne brodée au fil noir. Or, sa mâchoire ouverte découvrait maintenant une demi-douzaine de crocs luisants, aussi pointus que des aiguilles. Mignus n’eut pas le temps de reculer sa main ; les crocs s’enfoncèrent dans sa chair. Il crut que six guêpes furieuses venaient de le piquer en même temps. Il poussa un cri. L’hippopotame lâcha sa main, s’apprêtant à mordre de nouveau. Mignus lui flanqua un violent coup de pied, et la créature valdingua sur le macadam.

Le garçon grimaçait de douleur. Trois vilaines piqûres d’où sortaient des gouttes de sang marquaient le dessus et la paume de sa main.

« Saleté de bestiole ! » ragea-t-il en lui-même.

La créature revenait déjà à l’attaque, faisant claquer ses mâchoires, ses petits yeux brillant de cruauté.

« Il faut que je me débarrasse de ça ! »

L’animal n’était pas rapide, sur ses pattes qui ne mesuraient pas plus de dix centimètres, et il tanguait d’un côté sur l’autre. Mignus bondit derrière lui. L’hippopotame eut beaucoup de mal à se retourner, et le garçon estima que ça lui donnait le temps d’agir.

— Assis ! ordonna-t-il à Tinker. Ne bouge pas !

Le petit chien obéit, un grondement presque inaudible roulant au fond de sa gorge. Mignus se plaça de nouveau derrière l’hippopotame. Puis, dominant sa peur, il le souleva par la peau du cou. Il était lourd, avec sa fourrure imbibée d’eau qui dégageait une odeur de moisi. Il s’agita faiblement, ouvrant et fermant la gueule, sans réussir à saisir entre ses crocs la main qui l’avait capturé. Tenant l’hippopotame à bout de bras, Mignus courut au bout de l’allée. La palissade grillagée n’était pas trop haute. Le garçon balança son bras et jeta l’animal de toutes ses forces. L’hippopotame voltigea dans les airs, passa par-dessus le grillage et tomba au milieu de la machinerie électrique. Retirant ses lunettes, Mignus rejoignit Tinker qui l’attendait sagement.

— Viens, dit-il en frottant sa main endolorie, filons d’ici ! J’espère que ce truc ne sait pas escalader un grillage, mais on ne sait jamais…

Ils remontèrent l’allée au trot. Au bout, Mignus regarda prudemment de chaque côté. Rien à gauche, rien à droite.

Rien ?

Depuis le bout de la rue, quelque chose approchait dans l’ombre. Une masse rampante qui donnait l’impression que le sol lui-même ondulait. Mignus essuya les verres de ses lunettes avec le coin de son blouson et les replaça devant ses yeux. Alors, il les vit.


[image: 100000000000029C00000320E6AD38EE.jpg]Une troupe d’animaux de toutes les couleurs, un véritable zoo en fourrure synthétique marchait vers lui : des nounours verts, des lapins jaunes, des singes rouges, des dinosaures bleus, des canards roses… Leurs yeux de plastique jetaient des éclairs menaçants sous la pluie. Tous les jouets en peluche du parc s’étaient animés ! Le garçon les regarda avec horreur. Il avait déjà eu du mal à se débarrasser de l’hippopotame rose ; comment affronterait-il un régiment entier de bêtes aux dents acérées ? Mme Zagret avait parlé d’une aide aveugle. Ces créatures ne semblaient pas aveugles du tout ! Et elles venaient droit sur lui !

Mignus fut pris de panique. Incapable de réfléchir, il attrapa Tinker, fit demi-tour et retourna se réfugier sous l’auvent de la boutique. Le temps qu’il comprenne que c’était une mauvaise idée, il était trop tard.

La première ligne de l’armée en peluche pénétra dans l’allée. Les bêtes marchaient au pas, et le battement régulier de leurs pattes résonnait dans l’air humide : pump, pump, pump. Deux lapins jaunes, un ours vert et un dinosaure bleu se détachèrent du gros de la troupe. Tinker gronda. Mignus fouilla dans sa poche pour y prendre un bonbon. Le petit chien en profita pour lui échapper. Il sauta à terre et galopa à la rencontre des attaquants, le poil hérissé.

— Tinker ! gémit Mignus d’une voix enrouée. Reviens !

Tinker n’obéit pas, il avait mieux à faire : Qu’est-ce que c’est que ces bêtes-là ? Elles sentent le coussin mouillé. Mais les coussins, ça ne marche pas, et ça ne vous regarde pas de travers !

S’il y avait une chose que Tinker détestait, c’était qu’on le regarde de travers.

Le dinosaure bleu, qui marchait en tête, s’arrêta, et Mignus sut qu’il était repéré. Le garçon bondit, fonça sur l’animal et l’attrapa par son long cou. Tenant l’horrible créature mouillée à bout de bras pour ne pas se faire mordre, il courut vers le grillage et le balança de toutes ses forces par-dessus la clôture.

Pendant ce temps, Tinker passait à l’attaque. Il avait décidé, dans sa petite cervelle de chien, que des coussins qui marchent n’étaient décidément pas acceptables. Il referma ses crocs sur le nez d’un lapin jaune et l’agita dans tous les sens. Malheureusement, trop occupé à mettre le lapin en pièces, il ne vit pas approcher l’ours et l’autre lapin. Quand l’ours vert planta ses dents pointues dans le bout de sa queue, Tinker couina de douleur. Mais rien ne lui aurait fait lâcher prise. Il se mit à tournoyer sur lui-même pour échapper aux morsures sans cesser de secouer le lapin.

Profitant que l’attention des deux attaquants se focalisait sur Tinker, Mignus les contourna et les saisit par le cou. Il les emporta, gigotant de toutes leurs pattes, et ils volèrent à leur tour par-dessus le grillage. Or, l’ours vert, imbibé d’eau de pluie, heurta un câble à haute tension. Il y eut un éclair aveuglant, suivi d’une pluie d’étincelles, tandis que la peluche explosait et répandait son bourrage de polyester de tous côtés.

 

— Ils exagèrent ! pesta Griswold Gristle.

Appuyé à la fenêtre d’un bureau, dans le bâtiment administratif du parc, il fouilla l’obscurité du regard :

— Je les avais autorisés à utiliser un sssortilège collectif. Et voilà qu’ils viennent d’en lancer un sssecond !

— Comment le sssavez-vous ? demanda Jackpot.

Le juge trônait dans un fauteuil pivotant derrière un large bureau, et se comportait comme s’il s’était trouvé à son tribunal.

— Quelles preuves avez-vous de leur désobéisssance, Grissswold ? continua-t-il de sa voix la plus professionnelle.

— Il y a eu un deuxième éclair, Cédric, répondit Griswold avec irritation. N’est-ce pas une preuve sssuffisante ?

— Un deuxième éclair ? répéta le juge en plissant les yeux pour se donner un air intelligent.

« On dirait une vieille tortue », pensa Griswold.

— N’y a-t-il pas une autre explication posssible, Grissswold ? continua le juge. Ce que vous avez vu ne pourrait-il pas être une… euh… une petite explosion nucléaire ?

Gristle en grinça des dents d’exaspération. Le juge était décidément le warlack le plus stupide qu’il ait jamais rencontré.

— C’était de la magie, Cédric, reprit-il d’un ton patient. Un sssort puisssant ! Ils ont dû ssse trouver très proches d’une sssource de mana pour s’être rechargés ausssi vite. Voilà qui risssque de contrarier Sssa Majesssté le Dragodon. Sssortons, et prenons les choses en main !

Le juge Cédric n’avait aucune intention de sortir. Dehors, il faisait froid et il pleuvait. Dans le bâtiment administratif, on était au chaud et au sec. Le seul inconvénient, c’était qu’on s’y heurtait un peu partout à des statues. Il y en avait une trentaine, derniers membres du personnel de Fou-Rire-Land qui étaient restés après sa fermeture hivernale. La tête de Méduse avait fait du bon travail.

— Allons, venez, Cédric ! insista Griswold, debout devant la porte.

Comme son comparse ne bougeait pas, il plaqua sur son visage une expression persuasive :

— Quand nous aurons capturé le petit Wisard, Cédric, vous ssserez peut-être asssez aimable pour user sssur lui de votre sssort d’exhalaison ? Avant qu’on le tue, j’aimerais beaucoup voir poussser ces horribles bubons sssur ssson corps ! Feriez-vous ça pour moi, Cédric ?

Le juge était très fier de son sort d’exhalaison. Il sauta sur ses pieds, se coiffa de son chapeau melon, prit son parapluie et rejoignit son collègue.

— Allons-y, Grissswold, siffla-t-il.

 

À cinq cents mètres de là, les autres warlacks s’étaient également mis en route. Eux aussi avaient vu l’éclair. Ils s’en trouvaient assez proches pour comprendre qu’il ne s’agissait nullement de magie. C’était un court-circuit. Ils avaient leur petite idée sur ce qui avait pu le provoquer, et ils se dirigeaient à grands pas vers l’impasse.


[image: 1000000000000086000000B748295002.jpg]
9. Le Train fantôme

Après l’explosion de l’ours en peluche, Mignus se dépêcha de rejoindre Tinker, qui tournait en rond pour essayer de lécher sa queue douloureuse. Prenant le petit chien dans ses bras, il courut jusqu’à l’entrée de l’allée. Vers la gauche, l’armée des jouets disparaissait dans l’obscurité. Vers la droite, le passage était libre. Mais c’était par là que les warlacks étaient partis, et l’éclair du court-circuit avait dû les alerter ; ils risquaient de revenir. Le garçon choisit donc la direction opposée, tout en gardant une distance prudente avec la troupe des peluches.

Il se glissa bientôt dans une rue de côté, essayant de se souvenir où elle conduisait. Il croisa un manège de petites voitures, puis un circuit de train, avec sa gare miniature. Une locomotive rouge, un visage souriant peint sur l’avant, y stationnait, et Mignus sut où il était : l’aire de jeux réservée aux plus jeunes visiteurs. Non loin de là se dressait un château fort gonflable. Le jour où Mignus était venu avec ses parents, l’endroit résonnait de cris et de rires. À présent, tout était silencieux, et le château, à demi dégonflé, ressemblait à une glace fondue.

Mignus entendit alors derrière lui des claquements réguliers. Il se retourna ; Tinker plissa le museau et, soupçonneux, huma l’air humide. Le bruit se rapprochait. On aurait dit le martèlement de dizaines de sabots : cataploc, cataploc, cataploc… Tinker grogna. La brise légère qui soufflait dans leur direction lui apportait une odeur curieuse. Du bois. Du bois et de la peinture. J’ai déjà senti ça, il n’y a pas longtemps. Le garçon me portait, il courait près de cette grosse chose ronde avec des trucs dessus en forme de chevaux…

Mignus, lui, ne sentait rien, mais il voyait clairement, à travers ses lunettes, un cheval de manège en bois peint surgissant du bout de la rue au galop. Et derrière lui venait une petite troupe de ces créatures, la bouche ouverte, les narines dilatées. Leur tête remuait avec raideur, et la perche qui les rattachait à la plate-forme du manège était toujours fichée au milieu de leur corps.

Le garçon déglutit. C’était pire que les hippopotames roses, les nounours verts et les lapins jaunes. Ils pouvaient mordre, certes, mais ils étaient mous, petits et assez légers pour qu’on les balance par-dessus une clôture. Les chevaux, eux, étaient en bois dur, aussi grands que Mignus. De plus, ils galopaient !

Par chance, la nuit était noire, et le vent soufflait dans l’autre sens ; les chevaux n’avaient encore ni vu ni senti Mignus et Tinker. Ils s’étaient arrêtés à l’entrée de la rue, incertains de la direction à prendre.

Avec des gestes très lents, Mignus prit un bonbon dans sa poche, le porta à sa bouche et se dépêcha de le mâcher. Puis il reprit sa course, aussi silencieusement qu’il le pouvait, ses pieds invisibles ne laissant qu’une trace fantôme sur le sol mouillé.

Au bout de la rue se dressait un bâtiment sinistre, au toit pentu et aux fenêtres en arceaux comme celles des vieilles églises. Il rappelait à Mignus l’horrible maison où il avait passé les pires années de sa vie en compagnie de Basil Tramblebone. Un étroit sentier y menait, à l’entrée duquel un panneau annonçait : Train fantôme.

Mignus se demanda si sa mère n’était pas enfermée là. Au contraire des autres attractions, le pavillon d’entrée était une vraie maison, assez bizarre et biscornue pour plaire à des warlacks.

Il fut tiré de ses pensées par le claquement des sabots qui avait repris et qui se rapprochait. Cataploc, cataploc, cataploc. Il se retourna. Les chevaux de bois arrivaient au galop ! Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres ! Avaient-ils repéré sa silhouette sous la pluie ? Le vent avait-il changé de sens ? Quoi qu’il en soit, il ne restait à Mignus qu’une seule alternative : foncer ! Se réfugier dans le seul endroit où il serait en relative sécurité : le Train fantôme !

Le garçon était hors d’haleine, et le poids de Tinker contre sa poitrine augmentait son essoufflement. Quand il s’engagea sur le sentier, les chevaux de bois n’étaient plus qu’à dix mètres de lui. Il poussa la lourde porte de toutes ses forces. Elle ne bougea pas. Il cogna de l’épaule contre le battant. Rien.

Comment étaient-ils entrés, quand il était venu avec ses parents ? La porte avait tourné lentement sur ses gonds avec un grincement lugubre, et une voix spectrale les avait accueillis avec ces mots : Vous qui entrez ici, abandonnez toute espérance !

Ça se déclenchait probablement à l’approche des visiteurs grâce à un détecteur. Mais l’électricité était coupée dans cette partie du parc, et le mécanisme ne fonctionnait plus.

Le tonnerre des sabots retentit derrière Mignus. Il se retourna et s’adossa à la porte. Le cheval de tête le fixait de ses yeux qui ne clignaient pas, et le garçon comprit avec horreur que les effets du bonbon avaient cessé. Il n’avait plus le temps d’en prendre un autre. Le cheval se cabra, émettant un hennissement aigu ; ses sabots de devant menacèrent la tête de Mignus. Le garçon se jeta sur le côté tel un goal plongeant pour bloquer le ballon. Les durs sabots sifflèrent à son oreille et s’abattirent violemment contre la porte, qui éclata avec fracas et s’effondra, gonds et serrures arrachés.
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Le cheval recula pour reprendre son élan. Juste avant que les sabots ne l’écrabouillent, Mignus, serrant Tinker contre sa poitrine, se faufila à quatre pattes par cette ouverture providentielle et s’enfonça dans l’obscurité.

Tinker se tortilla pour se libérer et sauta sur le sol de ciment. Il eut un instant la tentation de retourner affronter la créature, mais un cheval qui sentait le bois et la peinture, ce n’était pas normal ; prendre la fuite semblait donc la meilleure solution. Le petit chien se permit seulement quelques aboiements, juste pour montrer à ce cheval-qui-n’en-était-pas-un qu’il n’était pas impressionné. Puis il suivit Mignus qui s’était redressé et courait droit devant lui.

Les chevaux semblèrent décontenancés par la tournure des événements. Enfin, le cheval de tête franchit l’ouverture, et ses sabots claquèrent sur le bois de la porte écroulée.

L’intérieur de la maison était plongé dans un noir d’encre. Mignus remit ses lunettes et trouva vite son chemin. Devant lui, une série de barrières destinées à contenir le flot des visiteurs dessinait un chemin en zigzag. Le garçon se rappelait les visages souriants, les rires excités, et le sourd piétinement de la foule avançant peu à peu vers l’endroit où l’on montait dans de petits wagons en forme de cercueils. Il se rappelait combien il avait trouvé ça amusant ; et son père qui n’arrêtait pas de blaguer : « Regarde, Mignus ! Le mien est bien trop petit ! Je ne peux même pas m’allonger dedans ! »

Plus rien ne lui paraissait amusant, à présent.

Le martèlement des sabots sur le sol de ciment poussa Mignus à agir. Devant lui, Tinker avançait à tâtons le long des rails, se cognant le nez contre les barres de métal ; le garçon comprit qu’il était dans le noir complet, et que lui, Mignus, était le seul à y voir très bien.

Le cheval de tête avait pénétré dans le hall, ses yeux peints écarquillés dans l’ombre. Les autres se bousculaient derrière lui, leur cou raide remuant d’avant en arrière. Mignus se faufila sous les barrières de métal. Le cheval, prenant appui sur ses jambes puissantes, sauta par-dessus les barrières et… s’écrasa sur les rails d’acier ! Mignus jeta un coup d’œil par-dessus son épaule ; il vit que le cheval était cassé en deux. Des esquilles de bois sortaient de la selle peinte, et la perche qui lui traversait le corps était en morceaux. Les autres chevaux, inconscients du danger, s’élancèrent en entendant le hennissement désespéré de leur chef. L’un après l’autre, ils sautèrent, s’écrasant les uns contre les autres dans un grand fracas de bois brisé. Trois seulement échappèrent à la collision. Ils se mirent lentement à contourner les obstacles qui les séparaient de leur proie.

Mignus continua à ramper sans bruit. Si les trois chevaux rescapés ne le voyaient sûrement pas, peut-être pouvaient-ils le sentir ? Plus vite il les sèmerait, mieux ce serait. Il avait atteint le quai et la rangée de cercueils montés sur roues. Les rails menaient à deux portes en arcade, faites de fer massif comme on en trouve dans les châteaux du Moyen Âge, des portes conçues pour résister à une armée d’envahisseurs. Elles seraient sûrement capables d’arrêter trois chevaux de bois ! Mais, d’abord, où était Tinker ?

Mignus jeta un coup d’œil circulaire. Le petit chien était assis près du premier cercueil, frottant de la patte son museau meurtri. Mignus s’empara de lui, et Tinker poussa un jappement de surprise. Son flair lui révélant aussitôt qu’il était dans les bras de son jeune maître, il lui donna un coup de langue reconnaissant.

Derrière eux, les chevaux progressaient, suivant le parcours des barrières. Dans une minute, ils seraient là !

Mignus grimpa sur les rails, posa les mains sur l’énorme porte de fer et poussa. Autant vouloir ébranler une montagne ! Et le claquement des sabots qui se rapprochait… !

Sur le quai opposé, là où les visiteurs débarquaient, Mignus vit une petite porte, entrouverte sur un rectangle de ténèbres. Il escalada la rangée de cercueils et s’agenouilla devant l’ouverture. Tenant Tinker d’une main, il tira la petite porte de l’autre. Elle pivota, révélant un tunnel métallique qui tournait au bout de quelques mètres. Mignus supposa que c’était un conduit de ventilation. Sans hésiter, il se faufila par l’étroite ouverture et progressa à quatre pattes. Où cela le mènerait-il ? Il n’en avait pas la moindre idée. Mais là, au moins, aucun cheval de bois ne le poursuivrait.

Au bout de quelques mètres, le tunnel aboutissait à une grille de métal. Elle ne paraissait guère solide et céderait sans doute à un bon coup de pied. Mignus regarda au travers.

Il découvrit le vaste espace que traversaient les wagons-cercueils du Train fantôme. Les rails décrivaient de nombreuses courbes, passant devant des cimetières lugubres, des tombeaux égyptiens et des cavernes de trolls. Quand Mignus était venu avec Simon et Muriel, que les squelettes jaillissaient de leur tombe en ricanant, que les momies tendaient vers eux leurs bras bandés et que les trolls tentaient de les agripper de leurs doigts noueux, il avait trouvé ça très drôle et pas du tout effrayant. À présent, l’endroit désert et silencieux lui flanquait la chair de poule. Le tunnel lui parut être la meilleure cachette. Ses poursuivants étaient trop gros pour y pénétrer, même s’ils continuaient d’essayer, à en croire les bruits inquiétants qui lui parvenaient encore.

Un grondement monta alors de l’intérieur de son blouson.

— Qu’est-ce qu’il y a, Tinker ? chuchota Mignus.

Le petit chien pointa sa truffe et renifla. Ça sent encore le coussin mouillé. Il n’y en a pas qu’un. Et ils sont tout près… Bien trop près !

Tinker se tortilla et sauta sur le sol métallique. Les oreilles couchées, le poil hérissé, il fixait le fond du tunnel. Mignus se retourna pour scruter l’obscurité ; il n’y avait rien. Mais le petit chien grognait de plus belle. Mignus s’allongea contre la paroi pour tâcher de voir au-delà du virage.

Trois singes rouges rampaient lentement vers lui, avançant à tâtons dans le noir ! Leur fourrure en acrylique était trempée, leurs bouches étirées en un sourire vicieux découvraient deux rangées de dents pointues. Tinker lança des aboiements furieux, et les petits yeux ronds des trois singes brillèrent méchamment.

Affolé, Mignus se précipita vers la grille et l’attaqua à grands coups de pied. Elle céda avec un craquement. Attrapant Tinker par son collier, Mignus le tira vers l’ouverture. Le petit chien résista. Il voulait se battre, mais ses griffes dérapaient sur le sol métallique, et le garçon qui sentait si bon lui répétait : « Viens, Tinker ! » d’un ton extrêmement déterminé. À contrecœur, il se laissa donc emporter hors du tunnel.

Ils tombèrent sur une pente qu’ils dévalèrent tous deux avant d’être arrêtés brutalement par une pierre tombale recouverte de mousse synthétique. Mignus en eut le souffle coupé. Mais Tinker le pressait de réagir, le poussant du bout de son museau : les trois singes en peluche venaient de sortir du tunnel, et ils glissaient à leur tour sur la pente. Mignus sauta sur ses pieds, empoigna le petit chien et fonça, jusqu’à ce qu’il soit arrêté par une tombe ouverte, devant lui. La fosse mesurait bien deux mètres cinquante de long et elle était profonde. Les lunettes révélèrent à Mignus ce qu’il y avait au fond : un squelette avec des yeux de verre rouge enfoncés dans ses orbites en plastique, attaché par des fils à un système électrique. Mignus se rappelait comment le squelette avait surgi de sa tombe en agitant les os blanchâtres de ses bras quand leur wagon-cercueil était passé là. Ils avaient crié, Muriel et lui, avant d’éclater de rire. Puis ils avaient de nouveau crié et ri parce que Simon s’était retourné pour leur faire une monstrueuse grimace.

Les singes continuaient d’avancer. Tinker n’y voyait rien, lui. Cependant il sentait approcher les coussins mouillés ; et comment pourrait-il se battre si on ne le posait pas par terre ? Il avait quatre pattes, non ?

Il se débattit, mais le garçon ne lâcha pas prise. Mignus venait d’avoir une idée, et il avait besoin que le petit chien se tienne tranquille encore une ou deux minutes.

Il se pencha au-dessus de la fosse pour en mesurer la largeur du regard : un mètre cinquante, tout au plus. Avec un peu d’élan…

Le garçon recula de quelques pas, serra Tinker plus fort contre sa poitrine, s’élança et sauta. Il atterrit de l’autre côté, juste à côté des rails. Il pivota, s’accroupit et regarda les trois singes approcher.

Tinker réussit à se libérer. Il retomba légèrement sur le sol et renifla : les ennemis étaient droit devant. Il poussa un jappement bref. Les trois singes rouges tournèrent la tête dans cette direction et avancèrent plus vite. Le bruit spongieux qu’ils produisaient dans l’obscurité agaça Tinker, qui leur lança une série d’aboiements furieux. Approchez un peu, sales bêtes mouillées ! Vous allez voir !

Les singes avaient enfin quelqu’un à attaquer ! Juste devant eux, dans cette nuit d’encre ! Se dressant sur leurs pattes arrière, ils découvrirent leurs dents d’acier et foncèrent tout droit. Ils ne prirent conscience du piège que lorsque le sol se déroba sous leurs pattes. Trop tard ! Ils dégringolèrent au fond de la fosse, s’écrasant avec un bruit mou sur le squelette étendu au fond.

Mignus s’approcha prudemment pour voir. Les trois singes tentaient de remonter, mais les parois de la fosse étaient lisses, sans aucune aspérité où s’accrocher, surtout avec des pattes en acrylique ! Ils avaient beau sauter pour essayer d’agripper le rebord, leurs efforts restaient vains.

Mignus et Tinker les abandonnèrent sans regret à leur sort.

Dans l’étrange lumière de ses lunettes, le garçon découvrait que les ponts, les tombeaux, les murs en ruine du décor – hantés de squelettes, de momies et de zombies en plastique – étaient faits de plâtre peint. Des rails étroits y serpentaient, montant et descendant de fausses collines, jusqu’à ce qu’ils franchissent une autre paire de portes d’acier qui les ramenait au quai de débarquement. Ça n’avait rien d’effrayant ; ce n’était qu’un endroit pour jouer à se faire peur. Quoique…

Les habitants factices hantant le circuit du Train fantôme n’inquiétaient pas Mignus. En revanche, un martèlement sourd s’élevait derrière les grandes portes, un clang clang rythmé de bois sonnant sur du métal. Les trois chevaux frappaient les montants d’acier de leurs sabots pour tenter d’entrer. Les jouets en peluche et les bêtes de manège n’étaient donc jamais fatigués ? Heureusement, les lourdes portes ne cédaient pas. Le garçon et le petit chien étaient en sécurité… pour le moment. Car un tel vacarme allait probablement attirer les warlacks !

À cette pensée, Mignus sentit ses genoux s’amollir, et il dut s’asseoir sur le bord d’une tombe.

C’est alors qu’il perçut une vibration sourde courant dans le sol de ciment. Quelque chose d’énorme approchait. C’était encore loin, à une centaine de mètres peut-être. Mais le sol vibrait de plus en plus, et ce nouveau bruit couvrait peu à peu le martèlement des sabots. Lorsque celui-ci cessa, Mignus imagina les chevaux de bois tournant la tête pour voir ce qui approchait, leurs yeux peints agrandis par l’effroi.

Soudain, tout se tut.

Il y eut un profond silence, comme si l’île entière retenait son souffle. Mignus aussi arrêta de respirer : ce silence était encore plus effrayant.

Puis le garçon découvrit ce que l’on ressentait quand on avait vraiment peur.

Il y eut d’abord une sorte de grognement, assez bas pour que le garçon soit obligé de tendre l’oreille. Puis il monta, monta, jusqu’à devenir un rugissement à vous glacer le sang, à vous briser les tympans, un rugissement plus féroce que celui du plus affamé des lions. Le bâtiment trembla, et un peu de poussière tomba du plafond.

Mignus sentit les cheveux de sa nuque se hérisser ; Tinker tremblait, les oreilles aplaties, son petit bout de queue entre ses pattes arrière. Il y eut un fracas épouvantable. Quelque chose d’énorme se jetait, semblait-il, contre le mur extérieur. Du plâtre vola dans les airs, et un squelette, disposé comme s’il rampait hors de son cercueil, tomba en pièces, ses os en plastique se dispersant sur le sol.

Un autre choc, encore plus violent, déforma la paroi. Mignus se fit tout petit, serrant ses genoux contre sa poitrine, et il fixa avec terreur l’endroit du mur que la chose attaquait. Tinker gémit et se blottit contre lui. C’est trop gros ! Ça fait trop de bruit ! Mieux vaut rester près du garçon qui sent si bon, au cas où… euh… au cas où il faudrait le protéger !

Au troisième choc, un morceau de mur se détacha et explosa sur le sol en soulevant un nuage de poussière. De larges fissures couraient autour de l’ouverture. Un peu de lumière passait par le trou, éclairant vaguement l’intérieur. Et quelque chose d’énorme, à la peau brune et grumeleuse, remuait derrière.

Un dernier assaut, et tout un pan du mur s’écroula. Mignus découvrit une paire de pattes gigantesques, recouvertes d’écailles et terminées par des griffes d’une taille impressionnante. Puis, à une douzaine de mètres au-dessus du sol, deux espèces de bras, ridiculement petits par rapport à la taille de la créature, dont la gueule rectangulaire s’avançait, reniflant l’air empli de poussière.

C’était le tyrannosaure, la créature du manège le Dinosaure fou ! Sa carcasse de plâtre, de plastique et de métal s’était animée à son tour, sous l’effet de quelque épouvantable sortilège !

La tête monstrueuse se balançait de droite à gauche, découvrant des mâchoires armées d’une double rangée de longues dents jaunes. Deux yeux rougeoyants examinèrent la pénombre, tandis qu’un grognement assourdissant emplissait tout l’espace.

Mignus demeura parfaitement immobile. Il faisait encore très sombre, là où il était blotti. Et il se souvenait avoir lu que, d’après les scientifiques, les tyrannosaures avaient une très mauvaise vue.

Le gigantesque animal forçait à présent le passage, écrasant les débris de brique et de ciment sous ses lourdes pattes arrière, ses petites pattes de devant s’agitant comme si elles espéraient se refermer bientôt sur une proie vivante, faite de viande juteuse et de bons os à briser.

Tinker qui, comme la plupart des chiens, s’imaginait féroce et dangereux, bondit, la fourrure hérissée. Avant que Mignus ait pu le retenir, il s’élança vers la créature en aboyant furieusement. Regarde un peu ce que tu as fait, espèce de grosse chose baveuse, qui sent le plâtre et la peinture ! Sors d’ici tout de suite si tu ne veux pas que je te morde !

Mignus le regardait, les yeux écarquillés, incapable de l’appeler, incapable de faire le moindre mouvement pour le rattraper.

Tinker continuait d’aboyer, fermement planté sur ses petites pattes. Le dinosaure baissa son énorme tête et grogna. Cela fit le bruit d’une toile qu’on déchire, et Tinker se tut un instant, déconcerté. Le tyrannosaure tourna la tête sur le côté, fixant son œil sur la minuscule créature comme pour l’identifier. Un instant, ils restèrent tous deux immobiles et silencieux. Puis le tyrannosaure ouvrit la gueule, leva le cou et rugit. Mignus se couvrit les oreilles de ses mains ; il sentit l’air vibrer autour de lui.

L’effet sur Tinker fut immédiat : il fallait qu’il trouve la sortie, tout de suite ! Sans réfléchir, il fonça vers la lumière grise qui filtrait de l’extérieur. Il passa au galop entre les pattes de la créature, suivit la longue queue qui se balançait à trois ou quatre mètres au-dessus de lui et surgit dans l’air froid du dehors.
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D’abord, le tyrannosaure demeura immobile, comme perplexe. Puis il tordit le cou pour regarder derrière lui l’infime forme blanche qui disparaissait dans l’obscurité. Sa proie lui échappait !

Il fit pivoter son énorme corps, abattit d’un coup de queue un morceau de mur encore debout. Puis, avec un grognement de frustration, il s’éloigna en ébranlant le sol sous sa course.

Mignus ressentit un extraordinaire soulagement. Un claquement de sabots le fit encore sursauter, mais il s’éloignait ! Les chevaux de bois abandonnaient la poursuite !

Puis Mignus s’inquiéta de nouveau : et si les chevaux – et tous les animaux en peluche – étaient maintenant à la poursuite de Tinker ? Il le revit alors combattre le cafard géant, dans le grenier de Basil Tramblebone. Tinker était rapide, agile, et le tyrannosaure était sûrement aussi lent et maladroit que l’avait été le cafard. Tant que Tinker resterait hors d’atteinte de ses griffes et de ses dents, il s’en sortirait. Mignus avait appris une chose importante, au cours de son séjour chez Basil Tramblebone : inutile de se casser la tête sur un problème quand on ne pouvait rien y changer. Dans l’immédiat, il devait s’occuper de son unique et véritable problème : trouver sa mère. Si elle n’était pas dans le circuit du Train fantôme, où était-elle ?

Tandis qu’il réfléchissait, il perçut au loin une rumeur de voix qui venait de son côté. Il se rencogna dans l’ombre de la pierre tombale. Il faisait encore très sombre, dans le circuit ; moins, toutefois, depuis que le dinosaure avait provoqué l’écroulement d’une partie du mur. Cela suffirait-il à révéler sa cachette ?

Les voix étaient toutes proches, à présent. Des silhouettes humaines apparurent dans le trou du mur. Grâce à ses lunettes, Mignus les distinguait parfaitement. Il avait déjà vu ces visages lugubres. Il reconnut le jeune blond nommé Dandy. Près de lui se tenait Molace, avec sa ridicule mèche de cheveux étalée sur son crâne. Venaient ensuite l’espèce de scarabée noir et sa femme au nez en forme de cuillère, les Zagret, si Mignus se souvenait bien. Il y avait encore l’espèce de géant en costume de motard, un certain Gourdin… Non, Matrak. Et derrière eux arrivaient deux autres personnages. L’un était petit, chauve et rondouillard ; l’autre, un grand maigre au menton pointu, portait un chapeau melon sur sa chevelure hirsute.

Ça en faisait sept en tout. Mais peut-être étaient-ils davantage ?

— Il est encore là ? demanda Molace, fouillant les ténèbres de ses petits yeux.

— Comment voulez-vous que je le sssache, grommela Dandy. Il fait sssi noir.

— Vos chassseurs ssspéciaux n’ont pas été très efficaces, siffla une voix enrouée et haut perchée, que Mignus n’avait jamais entendue.

Voyant que les autres warlacks se tournaient tous vers ce personnage, il en déduisit que ce devait être une sorte de chef, et il se pelotonna un peu plus dans son coin.

La voix reprit :

— Quelle bêtise d’avoir gassspillé votre mana avec des créatures ausssi ssstupides ! À présent, elles ont abandonné la poursssuite pour courir après un ridicule petit chien ! Le garçon ssse cache encore ici, dans le noir, j’en sssuis sssûr ! Quelqu’un a-t-il une lampe torche ?

Les autres s’agitèrent, faisant mine de fouiller dans leurs poches. Évidemment, aucun d’eux n’avait de lampe.

— Eh bien, vous n’avez plus qu’à entrer à tâtons ! Et sssi le gossse est là, vous lui mettez la main desssus, voilà tout !

— Ben voyons ! grommela une voix rauque qui devait être celle de Matrak. Pourquoi ssserions-nous ssseuls à chercher, hein ? Pourquoi le juge et vous resssteriez-vous dehors ?

Un juge ! Ainsi, le grand maigre au chapeau melon était juge ! La voix enrouée reprit, encore plus haut perchée, ce qui marquait son irritation :

— Voyons, Matrak ! Le juge Cédric Jackpot et moi avons un rang élevé dans la sssociété ! Pour ma part, je sssuis directeur de banque… Ni lui ni moi ne crapahuterons dans le noir à la recherche d’un sssale gossse !

Mignus sursauta : un directeur de banque ! Ce devait être ce fameux Griswold Gristle. Quant à l’autre, c’était le juge qui avait désigné Basil Tramblebone comme son tuteur ! Des warlacks tous les deux ! Des ennemis de la famille Wisard !

Mme Zagret prit alors la parole, et on aurait dit un crissement d’ongles sur un tableau noir :

— Je n’ai aucune intention de m’aventurer dans cette obssscurité, monsssieur Grissstle ! Je risssquerais de me tordre une cheville ! Comment osez-vous demander une chose pareille à une dame ?

C’est alors que Mignus entendit – non pas avec ses oreilles, mais avec chaque fibre de son cerveau – une voix qui lui donna immédiatement un sourd mal de tête :

Moi, je vous le demande. Ou plutôt je vous l’ordonne.

Le garçon se frictionna les tempes. Que signifiait cet effrayant phénomène ?

Il constata avec horreur que les sept warlacks, sans émettre la moindre objection, avaient franchi l’ouverture dans le mur. Ils se déployèrent en ligne, progressant prudemment au milieu des gravats.

Mignus se dissimula derrière la pierre tombale pour les observer. Chacun d’eux avait sa propre méthode. L’énorme Matrak avançait pas à pas, tâtant d’abord le sol devant lui du bout de sa botte. M. et Mme Zagret se tenaient par le bras et flairaient l’air en plissant le nez. Molace s’était mis à quatre pattes. Griswold Gristle et le juge Jackpot s’assuraient qu’il y avait toujours quelqu’un devant eux, craignant sans doute de tomber dans un trou. Quant au jeune Dandy, il agitait devant lui ses longs bras maigres comme pour balayer des toiles d’araignée. Il dépassa vite les autres et s’approchait dangereusement de Mignus, quand il posa soudain les pieds dans le vide. Il tomba au fond d’une fosse avec un cri de surprise.

— Ouille ! gémit-il, et sa plainte résonna dans les profondeurs de la tombe.

Griswold Gristle retint le juge par la manche :

— Ssstop ! Il y a peut-être du danger.

— Je sssuis tombé dans un trou ! pleurnichait Dandy. Je n’arrive pas à en sssortir ! Au sssecours !

Laissez-le. Continuez.

Mignus pressa ses mains contre ses tempes. Ces mots lui martelaient le cerveau, et il se demanda encore une fois d’où pouvait sortir cette voix qui n’avait rien d’humain.

Les warlacks se remirent en marche. Dandy se tut. Matrak n’était plus très loin, et les Zagret le suivaient. Si Mignus ne réagissait pas, ils seraient sur lui dans une minute !

Il sortit un bonbon de sa poche. Puis il s’accroupit silencieusement, tous ses muscles tendus. Regardant autour de lui, il décida du chemin qu’il allait prendre : il sauterait au-dessus d’une fosse, escaladerait le tas de débris du mur et filerait par l’ouverture.

Matrak n’était plus qu’à cinq mètres. Mignus entendait le chuintement de ses lourdes bottes sur le sol, les reniflements des Zagret…

C’était maintenant ou jamais.
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10. La Grande Roue

Mignus fourra le bonbon dans sa bouche, le mâcha en trois coups de dents et partit en courant. Tant pis s’il faisait du bruit ! Il comptait sur la vitesse et sur l’effet de surprise.

Il passa près de Matrak, qui avançait à l’aveugle, et put se rendre compte de sa corpulence. Ce warlack était un géant !

— Il y a quelque chose, là ! rugit Matrak en agitant les bras dans le vide. Quelque chose m’a frôlé !

Mignus ne ralentit pas. Il percevait le claquement de ses pieds et sa respiration haletante. Il savait que les warlacks les entendaient aussi. Mais ils ne le voyaient pas, c’était ça l’important.

Alors qu’il allait franchir un pont, il aperçut Molace, toujours à quatre pattes, qui changeait de direction. Il l’avait repéré ! Mais le garçon avait dépassé le pont et galopait vers la fosse. Il réalisa alors avec effroi que c’était celle dans laquelle Dandy était tombé. Il n’avait pas le temps de prendre un autre chemin. Il s’élança, sauta aussi haut et aussi loin qu’il put. Il aperçut brièvement le visage ahuri du jeune warlack sentant il ne savait quoi traverser les airs au-dessus de sa tête. Mignus avait déjà atterri de l’autre côté. De toute la vitesse de ses jambes, il fonça vers le tas de gravats.

— Par ici, tousss ! piailla Griswold de sa voix suraiguë. Il s’échappe !

Mignus jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les warlacks avaient pivoté dans sa direction. Ils avançaient plus vite, à présent. La vague lueur qui passait par l’ouverture leur donnait un point de repère.

Le garçon estima qu’il lui restait cinq à six secondes d’invisibilité. Il escalada les débris à toute vitesse. Une ou deux fois, il dérapa, perdant de précieuses secondes. Le bas de son pantalon s’accrocha à un morceau de ciment ; Mignus tira, et le tissu se déchira. Il haletait. De loin, le tas de gravats ne lui avait pas paru aussi haut ! Plus que quelques pas ! La pâle lueur extérieure était proche. Mais pas assez proche !

— Là ! Vous le voyez ?

— C’est lui ! C’est ce sssale gossse !

— Il va s’enfuir !

— Vite !

Mignus se retourna. Ils le regardaient, tous ! Griswold Gristle et le juge Jackpot le désignaient du doigt. Les sept warlacks se lancèrent à ses trousses. Matrak s’arrêta près de la fosse et en tira Dandy d’une seule main.

Mignus obligea ses jambes fatiguées à le porter en haut du tas. Plus que deux pas, et il était dehors. De froides gouttes de pluie lui rafraîchirent le front. De quel côté aller ? Le tyrannosaure avait tourné par là…

Mignus prit la direction opposée. Il fonçait droit devant lui sans savoir où sa course le conduisait. Tout ce qu’il voulait, c’était mettre le plus de distance possible entre lui et ses poursuivants, dont il entendait les appels étouffés. La pluie mouillait les verres de ses lunettes et lui brouillait la vue. Il les ôta, les laissant ballotter à son cou. Il avait les jambes aussi lourdes que du plomb, mais il continua de courir. Il tourna à gauche, à droite ; les silhouettes des manèges surgissaient de l’ombre une à une. Ses poumons étaient en feu, il avait un point de côté. Il fallait qu’il s’arrête, qu’il trouve un coin sûr où se cacher.

Une forme énorme se dessina au-dessus de lui, ronde, avec des rayons de métal comme une roue de bicyclette géante. La Grande Roue !

Mignus remit ses lunettes et regarda en l’air. Il se rappelait le tour qu’il avait fait avec ses parents. Ça n’avait rien de très excitant, mais, de là-haut, on avait une vue spectaculaire sur tout Fou-Rire-Land.

Il n’y avait pas de temps à perdre ; les cris et les bruits de pas se rapprochaient à chaque seconde. Il examina les poutrelles d’acier qui consolidaient l’engin. Ces poutrelles étaient trouées à intervalles réguliers, et reliées à d’autres poutrelles plus petites, si bien qu’elles offraient un grand nombre de prises pour les mains et pour les pieds, ce qui les rendait faciles à escalader.

Mignus courut à la base de la Grande Roue et empoigna une barre de fer humide. Il se hissa jusqu’au premier trou, y glissa un pied. Sa main en trouva un deuxième. Une main après l’autre, un pied après l’autre, il s’éleva, s’agrippant à l’acier glissant, la pluie tambourinant sur son visage levé. Une bourrasque manqua le déséquilibrer. Des voix s’élevaient, loin en dessous de lui. Les warlacks le verraient-ils, petite araignée mouillée à mi-chemin du sommet de sa toile métallique ? Peut-être devrait-il utiliser un autre bonbon ?

Mignus s’arrêta un instant pour regarder vers le sol. La tête lui tourna. Il ferma les yeux, luttant contre le vertige. Puis il scruta l’obscurité.

Alors il les vit, sept silhouettes noires courant sous la pluie. Ils seraient au pied de la Grande Roue dans une minute. S’ils levaient les yeux, ils le découvriraient.

Mignus s’accrocha par un bras et introduisit sa main libre dans sa poche de pantalon.

Il n’y trouva rien.

Si, là : un trou.

Sa poche de pantalon était trouée !

Il fouilla désespérément les recoins de sa poche. Elle était vide. Ses derniers bonbons avaient roulé quelque part sur le sol, pendant qu’il courait. Il avait perdu son meilleur atout contre les warlacks. Que faire ? QUE FAIRE ?

Les warlacks étaient presque arrivés. Ils essayaient de s’abriter à sept sous les deux parapluies que portaient Griswold et le juge Cédric. Ils semblaient tous plus occupés à se protéger de la pluie qu’à fouiller les alentours.

Cela donnait à Mignus une opportunité. S’agrippant de toutes ses forces, il passa de l’autre côté de la poutrelle, de sorte qu’elle se trouva entre lui et ses poursuivants. Elle ne le cachait pas entièrement, à cause des trous qui la perçaient à intervalles réguliers, mais elle le dissimulait suffisamment pour lui permettre de continuer son ascension.

Il était temps ; les warlacks s’étaient arrêtés sous la Grande Roue, blottis sous leurs parapluies. Mignus les entendait discuter :

— Je le sssens, fit Mme Zagret en tordant le bout de son nez.

— Moi ausssi, très chère, renchérit M. Zagret. Il n’est pas loin.

— Évidemment, Zag ! aboya son épouse. Puisssque je viens de le dire !

Griswold Gristle les interrompit :

— Nous devrions nous disssperssser.

Il s’agrippait à son parapluie, agacé que les autres se serrent ainsi contre lui pour s’abriter.

— Exactement, approuva le juge. Nous disssperssser et ressserrer les rangs !

— Ah oui ? Et comment fait-on les deux en même temps ? railla Dandy en secouant ses longs cheveux mouillés.

— On le fait en le faisant, jeune Dandy, affirma Jackpot d’un ton supérieur.

— Le juge utilise une figure de ssstyle, Dandy, intervint Griswold, une note d’agacement dans la voix. Ce que notre ami veut dire, c’est que…

— On s’en fiche, de ce qu’il raconte, gronda Matrak. Reprenons plutôt les recherches !

Étant donné sa haute taille, il ne tenait sous aucun parapluie. Il était trempé, ce qui le rendait fort irritable.

— Parfaitement, approuva Griswold. Madame Zagret, que vous dicte votre flair ? Devons-nous chercher par ici ?

Mme Zagret renifla bruyamment.

— La bessstiole n’est pas loin, siffla-t-elle. À une trentaine de mètres, tout au plus.

— Merci, madame Zagret !

Griswold s’adressa au reste de la troupe :

— Cédric, ressstez près de moi. Les autres, dissspersssez-vous et cherchez ! L’endroit est plein de coins et de recoins où un gamin peut ssse glissser. Et, quand vous l’aurez trouvé, criez ! En route !

Mignus continuait de grimper, sans rien perdre de cette conversation. Lorsque les warlacks s’égaillèrent dans toutes les directions, il avait atteint le sommet de la Grande Roue et se hissait dans un siège suspendu. Il dut l’escalader très prudemment, car le siège, mouillé et glissant, oscillait sur son axe. Mignus craignait que ce léger mouvement attire l’attention des warlacks. Finalement, il réussit à se faufiler dedans. Il retira ses lunettes et frictionna ses doigts engourdis. La pluie tombait toujours, et le garçon s’aperçut qu’il était trempé. Son gros blouson était lourd d’humidité, son pantalon collait à ses cuisses, et ses baskets étaient remplies d’eau. Il avait froid, il était épuisé. Ses muscles tremblaient encore de l’effort qu’ils avaient fourni. Par chance, sa main blessée ne lui faisait plus mal.

Il entendit alors un rugissement éloigné. Sûrement le tyrannosaure ! Mignus risqua un œil par-dessus le bord du siège. Là-bas, du côté de la piste de kart, quelque chose remuait.

De sa paume, le garçon essuya les verres des lunettes, et il les remit devant ses yeux. La vision était encore un peu floue. Néanmoins, il distingua la tête, le cou et les épaules du grand dinosaure qui dominait les bâtiments environnants. L’animal se comportait d’une étrange façon : il tournait en rond, décrivant des cercles de plus en plus serrés, claquait des mâchoires, agitait ses petits bras ridicules. Puis il s’arrêtait et se mettait à tourner dans l’autre sens. Mignus devina ce qui se passait : sur le sol, caché à sa vue, il y avait Tinker. Le petit chien devait courir en rond en aboyant comme un fou et en sautant hors de sa portée dès que le tyrannosaure tentait de l’attraper. C’est avec cette tactique qu’il était venu à bout du cafard géant !

Soudain, le tyrannosaure cessa de tourner et s’éloigna du côté des montagnes russes. Tinker, sans doute lassé de ce petit jeu, avait probablement filé se cacher quelque part. De savoir le petit chien toujours en vie rassura Mignus. À présent, il lui fallait trouver le moyen de se débarrasser de ses propres ennemis.

 

C’est alors qu’une idée germa dans son cerveau. Comme toutes celles qui lui étaient venues dans des situations de grand danger, elle n’était pas sans risque. La différence, c’était que, cette fois, il n’avait personne avec qui en discuter. Néanmoins, cela lui parut une excellente idée, et il se mit à y réfléchir. Il devait d’abord décider avec lequel des warlacks il commencerait : aucun d’eux ne semblait aimer Dandy ; Matrak râlait sans cesse. Mme Zagret, quant à elle, était perpétuellement à cran, surtout quand son mari intervenait. D’autre part, à cause de son flair, ils étaient tous en train de fouiller les alentours. Ce fut donc elle qu’il choisit.
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Mignus s’empara du VoBo, visa la tête de Dandy et pressa le bouton. Puis il murmura dans l’embouchure :

— Dites donc, Zag, votre femme a un sssacré gros nez, non ?

Bien sûr, Dandy n’avait pas ouvert la bouche.

Mignus visa alors M. Zagret et chuchota :

— On peut le dire, jeune Dandy ! L’autre jour, elle a voulu m’embrassser, et ssson énorme pif m’est entré dans l’œil !

Presque aussitôt, un glapissement s’éleva du côté de la boutique de glaces. Mignus jeta un œil prudent. Mme Zagret marchait d’un pas furieux vers son mari et Scab Dandy, qui se regardaient d’un air ébahi.

— Comment osez-vous ? aboya Mme Zagret en pointant un doigt accusateur sur le jeune warlack. Comment osez-vous m’insssulter de la sssorte ?

— Mais… mais… mais…, chevrota Dandy.

— Et toi, Zag, continua la furie, comment oses-tu prétendre que j’ai voulu t’embrassser ?

Mignus dirigea le VoBo vers Matrak, dont la voix puissante déclara :

— D’ailleurs, qui voudrait l’embrassser ? Elle est sssi moche qu’il sssuffit qu’elle regarde sssa montre pour que les aiguilles s’arrêtent !

Mme Zagret pivota sur ses talons et marcha droit sur Matrak :

— Essspèce de brute ! Je vais sssouffler sssur vous, Buford Matrak ! Et vous n’allez pas aimer ça !

Griswold Gristle et le juge surgirent alors, alertés par la dispute.

Mignus visa Gristle et dit tout bas :

— Ne sssoyez pas sssi méchants avec cette pauvre Mme Zagret ! Ce n’est pas sssa faute sssi elle ressemble à un crayon mâchouillé !

Mme Zagret fonça aussitôt sur Gristle :

— C’est intolérable ! Vous êtes tous jaloux de ma beauté, voilà la vérité ! Je vais sssouffler sssur chacun de vous ! Je vais vous brûler un par un avec mon sssouffle empoisonné ! En commençant par vous, Grissstle, essspèce de petit pot de graissse !

Gristle recula en agitant ses mains boudinées :

— Chère madame, je n’ai pas dit un ssseul mot ! C’est quelqu’un d’autre !

Mignus emboucha de nouveau le VoBo et chuchota en visant le juge :

— Mais sssi, Grissswold, c’était vous ! Je vous ai clairement entendu déclarer que Mme Zagret était ausssi laide que ssstupide. Encore plus ssstupide que moi !

Cette fois, ce fut Molace qui parla sans remuer les lèvres :

— Plus ssstupide que le juge ? Imposssible !

Mme Zagret ferma les yeux et se mit à hululer de rage.

— Ma chère ! intervint son mari – et cette fois, c’était bien lui qui parlait –, calme-toi, voyons !

Elle le toisa d’un regard furibond :

— Ça ne te sssuffit pas de m’insssulter, Zag ! Voilà que tu me dis ausssi ce que je dois faire ? Eh bien, c’est sssur toi que je vais sssouffler en premier !

Et, malgré les protestations désespérées de M. Zagret, sa femme referma sur lui ses longs doigts osseux et inspira longuement.

— Sssi tu sssouffles sur moi, piailla-t-il, je ssserai obligé de sssouffler sur toi, ma chère !

Et M. Zagret prit à son tour une grande bouffée d’air.

Tous deux relâchèrent leur souffle empoisonné en même temps.

Mignus assistait à cette scène du haut de sa cachette. Il ne savait pas trop à quoi s’attendre. Lorsque Basil Tramblebone lui avait soufflé dessus, il s’était trouvé réduit à la taille d’une figurine, et déposé dans le circuit de trains miniatures de son tuteur.

M. et Mme Zagret soufflaient toujours, et on aurait dit que là où leurs souffles se rencontraient, l’air lui-même se transformait. Ce ne fut d’abord qu’une mince brume tournoyante. Cela devint ensuite un épais brouillard jaune, qui se transforma en une sorte de liquide huileux et noir. L’épais liquide goutta sur le macadam qui se mit à siffler et bouillonner en produisant un panache de fumée.

Le couple de warlacks était dans un tel état de colère que ni l’un ni l’autre ne remarqua rien. Chacun d’eux crut que son terrible souffle ne produisait qu’un peu de brouillard. Ils soufflèrent donc plus fort, si bien que le liquide huileux tomba plus fort, lui aussi. De là-haut, Mignus entendait le sifflement, il voyait la fumée grise monter dans les airs, mais il n’avait aucune idée de l’effet que produisait le liquide au contact du sol. Or, sous ce fluide fortement corrosif, le macadam fondait. Le trou eut d’abord la taille d’un coquetier, puis celle d’une bassine.

Les autres warlacks, fascinés, observaient pour la première fois la rencontre de deux sortilèges d’exhalaison. Qui allait l’emporter ? Ils étaient impatients de le savoir.

M. Zagret se rendit enfin compte qu’il se passait une chose bizarre quand le sol bougea légèrement sous son pied droit. Il eut envie de jeter un coup d’œil, mais ce n’était pas le moment de relâcher son attention, car il risquait de perdre la bataille. Il se concentra donc de nouveau sur son souffle. Sa femme, voyant qu’il redoublait d’effort, en fit autant. Le trou avait à présent la taille d’une piscine pour enfant, et la fumée en obscurcissait la surface, si bien qu’on ne pouvait en mesurer la profondeur.

Soudain, le sol s’effondra sous les pieds des deux adversaires. L’espace d’une seconde, leurs yeux s’écarquillèrent.

Et ils tombèrent.

Ils tombèrent sans bruit, car ils n’avaient plus assez de souffle pour crier. Ils disparurent dans les profondeurs du trou, et la fumée se referma au-dessus de leurs têtes.

Il y eut un long silence stupéfait. Puis Molace s’approcha du bord et fouilla du regard la faille enfumée :

— Où sssont-ils partis ?

— Monsieur Zagret ? Madame Zagret ? appela Griswold. Est-ce que ça va ?

— Hé, Zag ? tonna Matrak.

Sa voix de stentor fit s’effriter un peu plus les bords du trou, et des gravillons tombèrent dans ce qui semblait un puits sans fond.

— Mais où cela conduit-il ? s’exclama Molace, sa mèche de cheveux lui pendant sur les yeux.

— Gomment voulez-vous qu’on le sssache ? gémit Dandy. Ils ont disssparu, voilà tout !

De son ton le plus docte, le juge déclara :

— Il me sssemble qu’un orifice sss’est formé dans le sssol.

— Ça, nous le voyons tous, Cédric, s’agaça Griswold. La quessstion est : à quelle profondeur nos chers amis sssont-ils tombés, et ont-ils sssurvécu ?

Au sommet de la Grande Roue, Mignus hésitait : son plan avait magnifiquement fonctionné ; où qu’ils aient disparu, cela faisait deux warlacks de moins à ses trousses. Peut-être pouvait-il recommencer ?

C’est alors qu’il commit une grave erreur.

Visant la face blême du juge, il parla de nouveau dans le VoBo. Et la voix de Cédric Jackpot déclara :

— Je sssuggère que nous nous prenions tous par la main et que nous sssautions dans le trou pour les retrouver.

Malheureusement pour Mignus, Griswold Gristle regardait justement le juge à cet instant précis, en se disant que chaque fois qu’il ouvrait la bouche, c’était pour proférer une idiotie. Or, cette fois, il n’avait pas ouvert la bouche !

Et, comme tous se récriaient, Gristle lança :

— Non, mes amis, non ! Ce n’est pas le juge qui a prononcé ces paroles !

— Sssi, c’est lui ! rugit Matrak. Je l’ai entendu.

— Vous l’avez entendu, mais l’avez-vous vu ?

Ils lui lancèrent un regard ébahi. Griswold poursuivit :

— Je peux vous asssurer que Cédric Jackpot n’a pas bougé les lèvres ! Quelqu’un a contrefait sssa voix ! Et les insssultes adresssées à la délicieuse Mme Zagret n’ont été dites par aucun d’entre nous !

— En ce cas, c’était qui ? fit Molace en jetant autour de lui un regard inquiet.

Griswold baissa la voix :

— Le gossse, bien sssûr ! C’était le gossse ! Il est par là, tout près !

— Tout près ? Mais où ?

— On a cherché partout !

Ils s’étaient serrés tous les cinq autour du petit warlack replet, s’abritant sous les deux parapluies, et s’étaient mis à chuchoter. Si bien que, depuis son perchoir, Mignus ne les entendait plus. Il changea de position pour mieux tendre l’oreille, ce qui fit bouger la nacelle. L’axe métallique émit un grincement aigu.

Mignus s’immobilisa. Trop tard. Les parapluies s’écartèrent, et cinq affreux visages mouillés et blancs comme du plâtre se levèrent dans sa direction. Scab Dandy pointa vers lui son doigt osseux et couina :

— Là-haut ! Il est là-haut !

Mignus s’enfonça dans la nacelle. Mais la voix grasseyante de Griswold l’interpella :

— Très malin, le petit tour que tu nous as joué, cher enfant ! Tu es un garçon intelligent. Nous ssserions tous heureux de te ssserrer la main !

— De lui tordre le cou, oui ! grommela Matrak.

— Ne fais pas attention, cher enfant ! M. Matrak aime plaisanter. Dessscends donc ! Tu n’as que des amis, ici !

Mignus n’avait aucune intention d’obéir. Il se blottit au fond de son siège, estimant qu’aucun des warlacks ne serait capable de grimper jusque-là. Il n’avait plus qu’à espérer qu’ils se lassent d’attendre et s’en aillent.

Soudain, la nacelle oscilla. Jetant un œil par-dessus le rebord, Mignus constata que celle de devant oscillait aussi. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : les warlacks, d’une façon ou d’une autre, avaient réussi à mettre la Grande Roue en marche. Cependant, elle bougeait bizarrement, par saccades. Tous les sièges se balançaient sur leur axe, l’acier crissait et gémissait. Peu à peu, la nacelle descendait. Qu’est-ce qui faisait tourner la Grande Roue ?

C’était Matrak.

Ses énormes mains gantées de cuir avaient agrippé la monture d’acier, et il tirait dessus par à-coups, chaque secousse rapprochant un peu plus Mignus du sol.

« Que faire ? songea-t-il. Où aller ? Changer de nacelle ? »

Non, il n’y réussirait pas assez vite. Si seulement il avait eu encore au moins un bonbon ! Si seulement il ne s’était pas servi du VoBo une fois de trop ! Si seulement… Si seulement…

Une vague de désespoir déferla sur lui. Il se laissa tomber au fond de la nacelle avec un soupir résigné et attendit son destin.
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11. Le Mastodonte

Tinker commençait à s’amuser.

C’était un sentiment de pure terreur qui l’avait poussé à s’enfuir du Train fantôme en se faufilant sous le ventre du tyrannosaure. Il avait ensuite galopé droit devant lui, la queue entre les pattes.

Au bout d’un moment, un peu rassuré, il s’était arrêté pour observer les alentours. Il avait entendu au loin un martèlement de sabots, et les sourds poum poum annonçant l’approche du monstre. Il avait repris sa course, suivi par les chevaux de bois et le tyrannosaure. Loin derrière venait l’armée des jouets en peluche. Ils n’avançaient plus que péniblement : leur fourrure en acrylique était alourdie d’eau, et la plupart perdaient leur bourrage.

Tinker n’avait plus peur, à présent, ce qui lui permettait de réfléchir. Les trois chevaux de bois étaient ses poursuivants les plus rapides, mais leurs sabots dérapaient sur le macadam mouillé. Le petit chien avait découvert que, s’il les laissait approcher au grand galop puis virait brusquement, les chevaux, en voulant le suivre, perdaient l’équilibre et fonçaient dans le premier obstacle venu. L’un d’eux, qui s’était ainsi brisé une jambe contre un mur de brique, clopinait à présent loin derrière les autres.

Si le tyrannosaure était rapide, lui aussi, il n’y voyait pas très clair, et sa corpulence le gênait quand il devait changer de direction. Le petit chien avait vite compris qu’en conservant une allure raisonnable, il pouvait échapper sans difficulté à toutes ces saletés de bêtes. Il avait même trouvé l’audace de courir en rond autour des pattes du monstre en aboyant à tue-tête, rendant la créature à moitié folle de rage. Il n’avait abandonné ce nouveau jeu qu’en voyant approcher, par une rue de côté, une troupe de dinosaures en peluche bleue, même s’ils n’avançaient que lentement. Le garçon qui sentait si bon lui manquait, et il se demandait comment il allait le retrouver.

 

— Tiens, tiens, tiens, fit Griswold Gristle de sa voix mielleuse.

Allongé au fond de la nacelle, Mignus fixait le cercle de faces blêmes et grimaçantes penchées sur lui.

— Voilà le jeune Wisard, à ce qu’il me sssemble !

Les lèvres du warlack s’étirèrent en un mince sourire qui dévoila ses canines pointues.
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— Vous feriez mieux de me laisser tranquille, déclara Mignus de son ton le plus menaçant. Mon père sera là dans une minute, et il… il… il vous lancera un sort qui… un sort que…

Griswold secoua la tête, la mine faussement attristée :

— Non, cher petit ! Nous sssavons, vois-tu, que ton pauvre papa a perdu la mémoire. Comment nous le sssavons ? Parce que c’est nous qui lui avons lancé la bouteille contenant un concentré du sssouffle de Sssa Majesssté le Dragodon !

« Le dragodon ? pensa Mignus. Qu’est-ce qu’un dragodon ? »

— Le sssouffle de notre cher ami, Basil Tramblebone, réduisait tout à une taille minussscule – tu le sssais, n’est-ce pas ? Celui de Sssa Majesssté le Dragodon entraîne une perte complète de mémoire. Sssuperbe, non ? Donc, mon cher enfant, même sssi ton papa était là, il ne te ssserait d’aucun sssecours.

Dandy pouffa, Molace aplatit sa mèche d’un air satisfait. Le juge Jackpot, lui, se contentait d’observer le garçon comme s’il n’était qu’un gros insecte répugnant. Quant au gigantesque Matrak, encore essoufflé de ses efforts, il le dominait telle une montagne, le fixant sous la visière de son casque.

Soudain, la structure de la Grande Roue craqua. Tous levèrent les yeux et constatèrent qu’elle penchait dangereusement sur le côté.

— Monsssieur Matrak, fit Griswold, nerveux. Sssoyez asssez bon pour sssoulever le jeune Wisard et le sssortir de la nacelle. Je sssuggère que nous nous écartions de cet engin, qui menace de s’écrouler d’une minute à l’autre !

Le colosse attrapa Mignus par le col de son blouson, puis tous reculèrent à une bonne cinquantaine de mètres de la structure déséquilibrée.

Griswold sourit au garçon suspendu dans les airs par l’énorme poigne de Matrak :

— Nous sssommes sssi contents de t’avoir trouvé, cher petit ! Tu es venu pour ta pauvre maman, je sssuppose ? Eh bien, elle est là. Mes amis warlacks et moi-même avons fait preuve de la plus brillante initiative, vois-tu. Nous avons ssséparé ton père et ta mère, car, ensssemble, ils représentent une sssérieuse menace pour notre petite communauté. Voilà pourquoi nous avons mis ton père hors d’état de nuire, dans le parking du sssupermarché. Quant au kidnapping, ce fut une décision du Grand Dragodon en persssonne.

Tout en continuant à se demander quel genre d’individu pouvait bien être ce dragodon, Mignus affirma avec aplomb :

— Eh bien, Sa Majesté le… euh… Dragodon ne va pas apprécier ce que vous faites en ce moment !

— Crois-tu ? répliqua Griswold, pas impressionné le moins du monde. Le dragodon ne sss’inquiète nullement de toi. Nous, en revanche, sssommes extrêmement sssatisfaits de te tenir enfin ! Nous allons venger la mort de ce pauvre Basil Tramblebone. Et, par la même occasion, celle de nos malheureux amis, M. et Mme Zagret. Des meurtres dont tu es coupable, cher petit ! Sssa Majesssté le Dragodon a enlevé ta mère pour une raison persssonnelle. Mais nous pouvons faire de toi ce que nous voulons. Après quoi, nous nous occuperons de ton père. Et ce sssera la fin de la sssinissstre famille Wisard !

— Qu’est-il arrivé à ma mère ? cria Mignus.

Gristle afficha une mine funèbre :

— Nous n’en avons pas la moindre idée.

— Moi, intervint Cédric Jackpot, je le sssais.

Les warlacks le dévisagèrent avec étonnement, sauf Gristle qui leva les yeux au ciel.

— Et je vais te le dire, mon jeune ami, continua le juge d’un ton pompeux. Nous l’avons enlevée ! Qu’est-ce que tu dis de ça ?

— Nous le sssavons tous, Cédric, soupira Gristle. Elle est à présent auprès du dragodon.

Se tournant de nouveau vers Mignus, il reprit :

— Bien ! Sssi nous esssayions sssur toi nos sssorts d’exhalaison ? Chacun de nous a ssson talent. Le jeune Dandy te rendra chauve ; le juge Cédric fera poussser sssur ton corps de douloureux furoncles ; M. Molace te donnera les pires rages de dents. Quant à M. Matrak… Dites à notre jeune ami ce que vous sssavez faire, monsssieur Matrak !

L’énorme warlack souleva un peu plus Mignus pour approcher le visage du garçon de sa visière. Et d’une voix si grave qu’elle semblait monter des profondeurs de la terre, il déclara :

— Sssi je sssouffle sssur toi, petit, tous les germes microscopiques qui vivent dans ton organisme vont ssse mettre à gonfler, jusssqu’à prendre la taille de grossses araignées. Et ils te dévoreront vivant !

— Merci, Matrak ! Très amusant ! Nous ssserons ravis d’asssissster à ça. Eh bien, cher enfant, avec lequel d’entre nous désires-tu commencer ?

Mignus était horrifié. Il cherchait désespérément une idée pour se tirer d’affaire, mais rien ne lui venait.

Au moment où Matrak le déposait sur le sol, au milieu du cercle des warlacks, Mignus vit Dandy extraire de sa poche un petit sac de toile. Tous les yeux étaient fixés sur le garçon, chacun attendant avec excitation le moment de faire usage de son souffle. Tous, sauf ceux de Dandy, qui dénouait les cordons du sac.

Soudain, le jeune warlack cria :

— Retournez-vous, tous !

Gristle comprit aussitôt.

— Pas ça, triple idiot ! hurla-t-il.

Trop tard ! Dandy, les yeux fermés, sortit quelque chose du sac et l’éleva devant Mignus.

Les quatre autres warlacks avaient maintenant le dos tourné, et le cinquième brandissait un objet. Apparemment, il voulait que Mignus le regarde.

Alors, Mignus regarda : ça ressemblait à une tête de serpent momifiée.

Mignus regarda, et bizarrement, rien n’arriva !

Griswold, ses mains grassouillettes sur ses yeux, criait d’une voix aiguë :

— Dandy ! Essspèce d’imbécile ! À quoi nous ssservira un gamin changé en pierre ? Nos sssorts d’exhalaison n’auront plus aucun effet sssur lui !

Dandy, les paupières fermées, ne parut pas l’entendre. Il affichait une mine perplexe : entre ses doigts, la tête de serpent momifiée à la peau sèche et molle avait changé de texture. Elle était à présent aussi froide, dure et lisse qu’un caillou. Le jeune warlack entrouvrit un œil.

Mignus était toujours devant lui, jeune garçon mouillé aux cheveux en pétard, une paire de grosses lunettes sur les yeux.

« Il devrait être changé en ssstatue ! pensa Dandy, ahuri. Or, il ressspire ! Il est vivant ! »

Par pur réflexe, il regarda l’objet grisâtre qu’il tenait à la main. Puis, réalisant ce qu’il était en train de faire, il referma vite les yeux :

« Mais… Mais… Je l’ai regardé, et il ne m’est rien arrivé ! »

Avec prudence, Dandy risqua de nouveau un œil. L’objet n’avait pas seulement changé de texture, il avait aussi changé d’aspect. On aurait dit un morceau de granit sculpté en forme de tête de serpent.

Dandy le secoua doucement, comme pour remettre en route une montre arrêtée. Puis il examina encore Mignus. Et le garçon fit une chose extraordinaire : il sourit !

 

Au même instant, à plusieurs kilomètres de là, au bout d’une rue morne et sale, deux statues de pierre, qui étaient tombées, face en avant, sur un tas de gravats, s’agitèrent. La surface de leurs corps se fissura, des plaques pierreuses s’en détachèrent, laissant apparaître deux ouvriers en bleu de travail. Ils clignèrent des yeux, hébétés. Ils remuèrent les mains, ouvrirent et refermèrent les doigts d’un air incrédule. Puis ils se tournèrent l’un vers l’autre :

— C’est toi, Harry ?

— Ma foi, oui. C’est toi, Robert ?

— On dirait. Que s’est-il passé, Harry ?

— Je n’en sais rien, Robert. Mais ça fait du bien d’être vivant !

Robert examina les alentours d’un œil suspicieux :

— Où sont passés nos maîtres ?

— Aucune idée ! fit Harry.

Puis il désigna le ciel et déclara d’un ton joyeux :

— En tout cas, ils ne sont plus dans le coin !

— Qu’est-ce qui te fait dire ça, Harry ?

— Le petit nuage de pluie n’est plus là, pardi !

Robert se redressa :

— Alors, nous sommes libres, Harry !

Les deux hommes, après s’être extirpés du tas de gravats, se mirent à courir à toutes jambes et disparurent à l’autre bout de la sinistre rue.

Pendant ce temps, d’autres statues reprenaient vie, et ça ne se passait pas à des kilomètres de là.

Ces statues-là étaient bien plus près…

 

— Qu’est-ce qui s’est passsé ? couina Griswold Gristle, présentant toujours son dos à Mignus et à Dandy. On peut regarder ?

— Euh… oui, fit piteusement le jeune warlack.

Les autres se retournèrent avec mille précautions. Molace fut le premier à apercevoir l’objet grisâtre que Dandy tenait encore devant lui. Il cria :

— Couvrez-vous les yeux ! Vite !

Griswold levait la main quand il découvrit Mignus. Stoppant son geste, il avança d’un pas :

— Qu’est-ce que ça sssignifie… ?

— Ça… euh…, ça n’a pas marché, balbutia Dandy. Et maintenant, elle est toute bizarre…

— Donnez-la-moi ! ordonna Griswold.

Il lui arracha la tête de serpent des mains pour l’examiner.

— Elle s’est transssformée en pierre… Qu’est-ce que vous avez fabriqué, Dandy ? aboya-t-il.

— Mais… rien, gémit le jeune warlack. Je l’ai pointée vers le gamin, c’est tout ! Vous aviez tous eu le droit de transssformer quelqu’un en pierre. C’était mon tour, non ? Il aurait dû ssse changer en ssstatue, lui ausssi ! Je ne sssais pas pourquoi ça n’a pas marché…

Griswold se tourna vers Mignus. Ravalant sa colère, il demanda d’une voix douce :

— Quel genre de magie as-tu utilisé, petit ? Tu peux le dire à l’oncle Grissswold, hummm ?

Mignus savait parfaitement qu’il n’y avait rien de magique là-dedans. Un phénomène semblable s’était produit sur le circuit miniature, au bord du faux lac fait d’un morceau de miroir(3). Lorsque Basil Tramblebone avait lancé le sort destiné à transformer le garçon en cafard, celui-ci avait soulevé la glace. Le sort s’y était réfléchi, frappant Basil droit dans les yeux. Et c’est Basil qui était devenu un gros insecte noir. Sauf qu’ici, la chose était due au hasard. C’étaient les lunettes, bien sûr, dont les verres sombres et polis comme de petits miroirs avaient changé la momie en caillou ! Griswold venait de le comprendre. Il pointa sur Mignus un index grassouillet :

— Très assstucieux ! Félicitations, mon garçon !

Il ordonna à Matrak :

— Empoignez-le, s’il vous plaît, cher ami ! Vous, on peut compter sssur vous ; je n’en dirais pas autant de tout le monde…

Il marcha alors vers Dandy, agitant la tête de serpent d’une main tremblante de rage :

— Imbécile ! Triple idiot ! À cause de vous, essspèce d’âne, nous avons perdu le plus précieux des objets magiques !

À mesure que Griswold avançait, Dandy reculait, bégayant :

— Je… je ne l’ai pas fait exprès. C’est un accident. Je sssuis désolé, vraiment, je…

— Tu vas nous le payer, sssinissstre crétin ! gronda Matrak à son tour.

Il fit un pas en avant, souleva Mignus par le col et le brandit devant lui comme une arme.

Dandy recula encore. Griswold bondit sur lui ; Dandy sauta vivement en arrière et…

Et il tomba dans le trou creusé par le sort d’exhalaison des Zagret. Mignus eut une brève vision de son air horrifié. Puis le jeune warlack disparut. Contrairement aux Zagret, il avait encore les poumons emplis d’air, et son hurlement de détresse résonna longtemps, avant de s’éteindre peu à peu, avalé par les profondeurs, jusqu’à l’instant où il se tut tout à fait.

Griswold se détourna du trou avec un sourire satisfait :

— Une punition méritée ! Nous ne pouvons tolérer l’incompétence.

S’avançant alors vers Mignus, dont les pieds se balançaient à plusieurs centimètres au-dessus du sol, il lui ôta ses lunettes et les agita devant les autres warlacks :

— Vous voyez ces verres ? Des miroirs ! Le sssort jeté par la tête de ssserpent de Méduse s’est retourné contre elle ! Une tricherie que ce garçon a sssûrement utilisée précédemment ! Sssinon, comment aurait-il vaincu notre cher Basil Tramblebone ? Il ne posssède pas lui-même de pouvoir magique.

— Comment a-t-il fait pour ssse rendre invisible, alors ? grogna Matrak.

— Une sssimple assstuce que ssson père lui a enssseignée, je sssuppose ! Voulez-vous vider ssses poches, Matrak ?

L’instant d’après, Mignus pendait la tête en bas, les chevilles solidement maintenues dans la poigne du colosse.

Cling ! fit le VoBo en rebondissant sur le sol. Avant que Griswold ait pu réagir, l’énorme botte de Matrak s’abattit dessus, le transformant en une mince crêpe de cuivre.

— Merci, Matrak, dit Griswold, non sans une pointe de sarcasme. Il aurait peut-être été utile d’examiner l’objet avant de le détruire. Enfin, ce qui est fait est fait. Maintenant, sssi vous écrasiez ausssi ces maudites lunettes, cher ami ?

Il les jeta par terre, et elles subirent le même traitement que le VoBo.

— À présent, cher enfant, reprit Griswold en souriant à Mignus – ce qui découvrit ses canines pointues –, nous allons avoir le plaisir d’utiliser sur toi nos sssorts d’exhalaison ! Veux-tu décider qui de nous va commencer ?

Il avait approché son visage si près de celui du garçon que Mignus respira son horrible – mais familière – haleine, qui empestait le poisson pourri, le matelas moisi et la vieille basket.

Terrifié, mais déterminé à n’en rien laisser paraître, Mignus articula fermement entre ses dents serrées :

— Non, je ne veux pas.

— Eh bien, je vais choisir pour toi ! ricana Griswold. Cher monsssieur Molace, voulez-vous être le premier ?

Mignus ferma les yeux et retint sa respiration. Il doutait que ce soit suffisant pour contrer les effets du sort, mais l’idée d’inhaler encore une fois la puanteur qui l’accompagnerait lui était insupportable.

Il entendit Molace inspirer longuement.

Stop.

De nouveau, le mot avait retenti à l’intérieur de la tête du garçon, si impérieux que tout le monde avait obéi.

Mignus ouvrit un œil. Molace était penché sur lui, les joues gonflées, ses yeux de poisson écarquillés. Une sueur verdâtre lui poissait le front, et son visage blême virait à l’écarlate. Mignus comprit qu’il faisait tout son possible pour retenir son expiration.

Expulse ton poison, Molace. Mais loin du garçon.

Molace détourna la tête, ouvrit la bouche, et son souffle puant s’exhala. Malheureusement pour le juge, c’est sur lui que passa l’air empoisonné.

— Ouille ! cria-t-il en portant ses mains à sa mâchoire. Oooooh, mes dents ! Ooooh, que ça fait mal ! Vous allez me payer ça, Molace !

Il s’emplit les poumons et lui souffla en pleine figure. Ce fut le tour de Molace de porter les mains à son visage et à son cou en hurlant. Et Mignus vit que d’horribles furoncles éclataient un peu partout sur sa peau.

Cessez ces bêtises.

Tous se figèrent. Il y eut un grand silence, seulement troublé par les gémissements des deux victimes des sorts d’exhalaison. Puis Griswold s’enquit sur un ton de profond respect :

— Que voulez-vous que nous fasssions, Ssseigneur Dragodon ?

Amenez-moi le garçon.

— Le garçon ? Certainement, Votre Majesssté. Mais… mais… où désirez-vous que nous l’amenions ?

Au pied du Mastodonte.

— Tout de sssuite, Votre Majesssté !

Griswold se tourna vers les autres warlacks :

— Vous avez entendu ? Vite, obéisssez !

De nouveau, Matrak souleva Mignus par le col de son blouson. Il le bloqua sous son énorme bras et partit en courant. Tous le suivirent.

Mignus était si ballotté que le claquement de ses dents résonnait dans tout son crâne. Quelques minutes plus tard, l’étau qui le serrait se relâcha et il tomba rudement sur le sol.

Levant les yeux, il vit que les warlacks contemplaient quelque chose, le nez en l’air. Il suivit leur regard.

Au-dessus de lui, le circuit du manège s’enroulait dans l’obscurité tels les anneaux luisants d’un gigantesque serpent.

Plus personne ne parlait. Mignus lut sur le visage de Griswold quelque chose qui ressemblait à de la peur. Apparemment, le warlack grassouillet n’avait aucune idée de ce qui allait suivre. Finalement, il marmonna :

— Êtes-vous là, Votre Majesssté ?

Je suis tout près, petit warlack.

— Que devons-nous faire, à présent, Votre Ssseigneurie ?

Placez le garçon dans la nacelle de tête, Griswold.

— La nacelle de tête ? Tout de sssuite, Grand Dragodon !

Griswold adressa aux autres un geste impératif. Mignus fut de nouveau soulevé et placé sous le bras de Matrak. La bande des warlacks se dirigea vers la plate-forme de départ. Sur un signe de Griswold, le colosse déposa rudement le garçon dans la voiture de tête. Puis tous reculèrent, attendant de voir ce qui allait arriver.

« Ça ne va pas se mettre en marche, pensa Mignus. C’est impossible, l’électricité est coupée. »

Or, c’était possible.

Il y eut un clang ! lorsque la barre de sécurité se referma, coinçant Mignus si fortement sur son siège qu’il en eut le souffle coupé.

— Confortable ? ironisa Griswold.

Le garçon ne répondit pas, mais il regarda devant lui en s’efforçant de sourire, comme s’il se réjouissait de faire un tour sur le plus excitant des manèges.

Tiens-toi bien.

Instinctivement, Mignus agrippa la barre de sécurité. Du coin de l’œil, il vit que les warlacks, obéissants, avaient refermé leurs mains sur une barre imaginaire, et ce geste les rendait si ridicules que le garçon lâcha un rire bref, qui rappelait un aboiement de Tinker.

— Il ssse fiche de nous, en plusss ! siffla Molace, furieux.

Matrak serra les poings et s’avança, menaçant.

Il y eut alors une secousse. L’engin démarrait.

Mignus vit la plate-forme s’éloigner, plus vite encore – lui sembla-t-il – que la seconde fois qu’il était monté sur le Mastodonte avec son père. Le train accéléra ; Mignus fut plaqué contre son siège tandis que la nacelle escaladait la longue pente presque verticale. Or, cette fois, on n’entendait pas le cling clang ding clang du mécanisme. Cette fois, à part le grondement sourd des roues sur les rails, il régnait un silence inquiétant. Ce qui animait le Mastodonte n’était certainement pas une énergie ordinaire. C’était… différent.

À mi-chemin du sommet, le garçon se retourna. Il ne distingua qu’à peine le groupe des warlacks, tout en bas, dans la pénombre. Ils étaient toujours là, leurs faces blêmes levées pour le regarder.

Le sommet approchait rapidement. Dans une seconde, il y serait. Que se passerait-il, alors ?

Mignus se doutait que cela ne ressemblerait pas aux tours qu’il avait faits avec son père, même celui où Simon avait lancé son sortilège d’accélération. Il soufflait un vent glacial, tout en haut ; la pluie lui giflait les joues. La vibration des roues lui picotait la plante des pieds, et ses mains, crispées sur la barre de métal, bleuissaient de froid.
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Puis Mignus ne vit plus devant lui que du vide. Il était arrivé au sommet.

À présent, il ne pouvait que descendre.
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12. Le dragodon

Mignus plongea vers les profondeurs ténébreuses ; le vent lui hurla aux oreilles ; l’air glacé lui piqua le visage et lui fit pleurer les yeux. Il n’aurait jamais cru qu’une telle vitesse soit possible.

Les roues rugissaient, la nacelle tremblait. Plus bas, plus bas, elle fonçait dans le noir, accélérant toujours. Mignus plissa les paupières pour scruter l’obscurité. Mais, sans ses lunettes, il n’y voyait rien. Il essaya de se rappeler les différentes étapes du circuit : après la descente, il y avait une remontée, puis un bref arrêt avant d’entamer le premier looping.

Les roues continuaient de rugir, le vent de hurler.

« Non ! pensa Mignus, affolé. C’est impossible ! On aurait dû atteindre le bas ; la descente ne durait pas si longtemps ! Aucune montagne russe au monde n’a de piste aussi longue ! C’est absolument imposs… »

Il tourna la tête sur le côté, espérant voir briller un pylône, une section de rail, n’importe quoi qui lui permette de se repérer. Mais les ténèbres étaient totales. Seuls le souffle du vent sur son visage et le hurlement des roues à ses oreilles lui indiquaient qu’il poursuivait sa folle descente vers nulle part.

Une idée lui vint. Il se retourna autant que la barre de sécurité le lui permettait et regarda derrière lui. Alors, au milieu du noir, il distingua un cercle un peu moins noir. Et ce cercle devenait de plus en plus petit. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : il était sous terre ! Et chaque seconde qui passait l’entraînait un peu plus profond.

Mignus frissonna de terreur et se recala sur son siège, essayant désespérément de percer du regard l’obscurité d’encre où il s’enfonçait.

Puis un minuscule point de lumière apparut. Il s’élargit rapidement, et Mignus distingua bientôt les rails d’acier, devant lui. C’était une lumière étrange, pas de celles que peuvent produire une lampe ou un rayon de soleil perçant les nuages. Cela évoquait plutôt la lueur émanant d’une montre lumineuse.

Le cercle de lumière se rapprochait rapidement, et les mains du garçon se crispèrent un peu plus sur la barre de sécurité.

Il franchit le trou en un éclair, et la luminescence verdâtre l’environna, révélant vaguement les contours d’une immense caverne. Elle mesurait des centaines de mètres de large et autant de haut. Loin devant, les rails descendaient vers le fond. Des collines y dessinaient des sortes de vagues. Puis les rails remontaient, et… Mignus se sentit glacé de terreur. Les rails remontaient et s’arrêtaient soudain, au beau milieu de ce vaste espace ondulé. À une telle vitesse, la nacelle où le garçon était assis, et toutes les autres derrière allaient être éjectées, heurter une de ces collines et valdinguer ici et là dans un effrayant éclatement de métal, de bois et de plastique. Il n’y survivrait pas.

Le sol approchait à une allure folle. Mignus serra les dents, ferma les yeux et attendit la fin.

Brusquement, le train freina. Mignus fut plaqué contre la barre. Il la repoussa avec ses mains, s’arc-bouta, les pieds contre le fond de la nacelle. Le vent, à ses oreilles, ne fut plus qu’un murmure. Puis la nacelle s’immobilisa, et ce fut le silence.

La barre de sécurité s’ouvrit avec un claquement sec. Mignus ouvrit les yeux. À quelques mètres devant lui, les rails s’arrêtaient comme si le constructeur en avait eu assez et s’était occupé à autre chose.

Descends.

On ne désobéissait pas à cette voix. Mignus s’extirpa de son siège et prit pied sur le sol luminescent.

Écarte-toi.

Mignus fit un pas de côté. Le train vide se remit en route et recula. Il accéléra peu à peu, remontant vers le plafond de la caverne. Et le garçon comprit la raison de son malaise : il n’y avait aucun support ! Pas un seul pylône d’acier pour soutenir les rails ! Ils s’étiraient dans les airs, avant de s’enfoncer dans le trou lointain par lequel Mignus avait surgi quelques instants plus tôt. Les nacelles devinrent de plus en plus petites, jusqu’à ce qu’on ne les voie plus du tout.

Le garçon entendit alors, à ses pieds, une sorte de glissement. C’étaient les rails ! Les rails glissaient sur le sol comme si on les tirait d’en haut. Bientôt, ils se balancèrent dans la lueur verte de la caverne, avant de disparaître par le trou, qui se ferma avec un lointain pop !

Si Mignus avait gardé le moindre espoir de s’échapper par où il était venu, cet espoir s’était désormais évanoui. Accablé, il regarda autour de lui et remarqua des détails qui lui avaient échappé jusque-là. L’énorme caverne semblait produire sa propre lumière : la curieuse lueur verte émanait du sol et des parois – mais pas du plafond. Celui-ci, fait de rochers noirs et déchiquetés, contrastait avec les vertes collines arrondies qui s’étendaient de tous côtés. Les murs aussi étaient couverts d’ondulations lumineuses. Ici et là, des excroissances rocheuses perçaient cette verdeur. L’une d’elles sortait de la paroi à une vingtaine de pas de Mignus, à huit mètres environ au-dessus de sa tête. À cet endroit, il devina une ouverture. Celle-ci bougea soudain, et un étrange petit personnage s’avança sur le rocher. Il marcha jusqu’au bord et se pencha pour examiner le garçon.
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— Bienvenue, Mignus Wisard.

La fente, dans le bas du visage, s’était entrouverte comme une boîte aux lettres, et les mots s’en étaient échappés dans un croassement rauque. Mignus pensa que la créature n’avait pas parlé depuis très longtemps. Puis il vit sa langue, et il le regretta aussitôt. Deux pointes noires s’étaient glissées par l’ouverture en frétillant telle la langue d’un serpent. Elles glissèrent d’un côté à l’autre avant de disparaître. La créature s’éclaircit la gorge :

— Au bout d’un moment, je trouve fatigant de projeter mes pensées dans l’esprit des gens. Puisque nous sommes à proximité raisonnable l’un de l’autre, inutile de se servir de la télépathie. Si tu n’y vois pas d’objection, nous allons deviser normalement.

La bouche en forme de fente s’étira en un hideux sourire. D’une voix plus douce, la créature précisa :

— Du moins, aussi normalement que possible, en des circonstances aussi intéressantes.

— Qui… qui êtes-vous ? bégaya Mignus, presque sûr de connaître déjà la réponse.

— Qui je suis ?

Les globes noirs fixèrent le garçon :

— Tu le sais, Mignus Wisard. Je t’ai parlé récemment. Je suis le dernier des dragodons.

Il y eut un silence, comme si le dragodon espérait une réaction de Mignus. Mais le garçon n’avait qu’une question en tête :

— Où est ma mère ?

Le dragodon ne répondit pas tout de suite. Puis la fente de sa bouche s’entrouvrit :

— Tu ne désires pas apprendre ce qu’est un dragodon, Mignus Wisard ? Ni pourquoi le dernier d’entre eux t’a amené ici ? Ni ce qu’il a l’intention de faire de toi ? Ton propre sort ne t’intéresse-t-il donc pas ?

Mignus prit un air concentré et fit mine de réfléchir. Puis il haussa les épaules et déclara – avec une assurance qu’il était loin de ressentir :

— Non, pas particulièrement, désolé ! Je veux savoir où est ma mère et si elle va bien.

Le dragodon se raidit comme s’il avait été insulté.

Assieds-toi.

Les jambes de Mignus se croisèrent toutes seules, et il se retrouva assis par terre.

Le dragodon inspira bruyamment avant de déclarer :

— J’avais oublié à quel point les humains pouvaient se montrer insolents. Il y a si longtemps que je n’ai pas parlé à l’un d’eux ! Et quand cette chance m’est enfin offerte, me voilà obligé de converser avec un enfant ! Un enfant qui n’a aucune curiosité ! Un être aussi ignorant doit être éduqué. Aussi, Mignus, écoute attentivement !

D’une voix mesurée, le dragodon entama son récit, tel que Griswold Gristle l’avait rapporté dans la grotte de la lande de Borgrove. On le trouvait dans le premier volume de L’histoire des sorciers, un énorme livre relié de cuir, oublié sur une étagère au fond de la bibliothèque de la Guilde des enchanteurs. Il racontait la gloire et la chute des dragodons, les grandes batailles et les terribles défaites. Et il se terminait avec l’évocation du dernier dragon et du dernier des dragodons.

— Nous sommes tombés, Mignus Wisard. Mon bien-aimé Acturion et moi, nous avons chuté du haut du ciel.

Mignus ouvrit les yeux comme s’il se réveillait en sursaut. Les images que cette voix lente avait fait naître dans sa tête étaient si vivantes, si réelles, qu’il avait complètement oublié où il était. Il prit soudain conscience que le dragodon s’était tu.

— Quoi ? fit-il, l’œil vague.

— Le dernier dragon était mon vaillant Acturion. Malgré ses ailes mutilées, il réussit à me ramener au sol. Je survécus. Mais ce fut la fin des dragodons et de leurs dragons. Le roi et ses alliés, ces traîtres de warlacks, me condamnèrent à un emprisonnement éternel. Ils trouvèrent cette île, agrandirent la caverne souterraine et m’enfermèrent à l’intérieur. Je dormis pendant presque mille ans. Mes seuls visiteurs étaient les oiseaux de mer qui nichent sur la côte rocheuse. Acturion et moi tombâmes dans l’oubli. Un jour, longtemps après, des hommes vinrent sur l’île et se mirent à bâtir. Et qu’ont-ils bâti ? Un château ? Un palais ? Une cité fortifiée ? Pas du tout ! Ils ont construit un parc d’attractions !

Le dragodon se tut, haletant. Sa maigre poitrine se gonflait et se creusait sous sa robe noire, et un pli d’amertume tordait les coins de sa bouche.

« Il est en colère, pensa Mignus. Il n’aime pas ce qu’on a fait de l’île. »

Relevant la tête, le dragodon reprit :

— Est-ce le vacarme du chantier ou l’insupportable insulte faite à ma dignité qui m’a réveillé ? Peu importe ! Le sol est mince, à certains endroits. La construction de cette chose appelée « la Grande Roue » a créé une fissure, et j’ai pu m’évader de ma prison. Oh, les ouvriers l’ont vite rebouchée ! Mais j’en ai découvert une autre, à l’intérieur d’un pilier du Mastodonte. J’ai commencé à circuler librement, sans quitter l’île toutefois, car je ne peux pas m’éloigner de ma source de mana. Si je suis capable de projeter mon esprit dans un objet et de l’envoyer au loin, je suis néanmoins enfermé dans cette caverne.

Il marqua une pause avant de reprendre :

— Enfin, je l’étais…

Le dragodon sourit. Sa langue fourchue passa sur ses gencives noires, et Mignus constata qu’il n’avait pas de dents.

« Au moins, se dit-il, il ne me mordra pas. »

Le silence s’étira.

« Il attend que je dise quelque chose », comprit le garçon.

— Qu’est-ce que tout ça a à voir avec ma mère et moi ? demanda-t-il.

— Avec toi, Mignus Wisard ? Presque rien ! Tu ne m’intéresses guère, même si j’ai apprécié ton courage et ton ingéniosité. Des qualités remarquables chez un être aussi jeune ! J’étais curieux de te rencontrer, c’est pourquoi je t’ai tiré des pattes des warlacks. Ton père non plus ne m’intéresse pas ; il n’est qu’un enchanteur mineur et ne représente donc aucun danger pour moi. Toutefois, en cherchant à se venger de toi et des tiens, ces ridicules petits warlacks m’ont offert un moyen de tourner les événements à mon avantage. Le seul membre de ta famille qui compte vraiment pour moi, vois-tu, c’est ta mère.

— Pourquoi ? s’exclama Mignus en sautant sur ses pieds. Et où est-elle, d’ailleurs ?

— Elle est là, Mignus Wisard, dit le dragodon. Nous sommes là, tous les quatre, ici, dans cette grande caverne.

Le garçon fut sur le point de crier : « Où ? Où est-elle ? » Mais il se tut, frappé par un détail…

— Tous les quatre ? répéta-t-il.

La créature souriait largement, à présent, découvrant ses gencives noires :

— Mais oui, tous les quatre : toi, moi, ta mère et Acturion, bien sûr. Je n’étais pas seul, dans ma prison. Acturion est resté à mes côtés pendant la longue et sombre durée de notre sommeil.

— Ac… Acturion ? bégaya Mignus. Vous voulez dire… votre dragon ?

— Oui, Mignus Wisard. Mon dragon bien-aimé est avec nous.

Le garçon parcourut la caverne d’un regard affolé : rien ne lui évoqua des écailles, des crocs ou des ailes. Il y avait seulement les ondulations des murs et du sol qui émettaient leur étrange lueur verte. Il sentit un brin de courage lui revenir : si le dragodon s’imaginait qu’un mensonge aussi gros allait l’effrayer !

— Ah oui ? lança-t-il. Où ça ? Je ne vois pas de dragon.

— Utilise tes yeux, Mignus Wisard !

Le garçon examina de nouveau les moindres recoins.

« Y aurait-il un tunnel quelque part, conduisant à une autre caverne ? »

— Vous mentez ! cria-t-il. Il n’y a pas de dragon, ici !

— Voyons, Mignus Wisard, dit le dragodon d’une voix si basse que c’était presque un murmure. Tu es sur lui.
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13. Acturion

Gristle, Matrak, Molace et le juge Jackpot attendaient toujours, sur la plate-forme du Mastodonte, que le train ressorte du tunnel et leur ramène Mignus.

Les minutes passant, Griswold se tourna vers le juge :

— Il me sssemble, Cédric, que le garçon ne reviendra pas. Jackpot tenait toujours à deux mains sa mâchoire douloureuse.

— Alors, grommela-t-il, il nous a échappé.

— Non, Cédric. La voiture dans laquelle il était asssis n’a pas reparu. Cela ne sssignifie qu’une chose : Sssa Majesssté le Dragodon s’est emparée du garçon.

Le juge eut l’air contrarié :

— Alors, je ne pourrai pas sssouffler sssur lui ?

— Je crois que non, Cédric. Mais sssoyez sssans crainte, le dragodon va punir ce garnement bien plus sssévèrement que nous l’aurions fait !

À cet instant, la file de petites nacelles surgit sur la piste du Mastodonte. Elle redescendit lentement et s’arrêta. Les warlacks fixèrent le véhicule de tête. Il était vide.

— Vous voyez, siffla Griswold, le gamin est entre les griffes du Ssseigneur Dragodon !

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? gronda Matrak.

La réponse claqua dans leur tête à tous :

Vous pouvez partir, petits warlacks. J’ai la mère, j’ai le garçon. Dans quelques minutes, ils seront détruits. Je vous laisse le père. Faites-en ce que vous voudrez. Vous êtes libres, alors partez ! Partez !

Sans un mot, les oreilles bourdonnant encore tant la voix du dragodon avait été puissante, les quatre warlacks se dirigèrent à grands pas vers les grilles du parc, sous la pluie qui les trempait sans discontinuer.

 

Mignus sentit la terreur le paralyser. Ses pieds étaient comme collés au sol.

« Mais ce n’est pas le sol, pensa-t-il. C’est… autre chose ! »

Les ondulations de la surface verte s’étendaient jusqu’au bout de la caverne, tel un océan immobile.

Le dragodon reprit :

— Je ne saurais dire avec exactitude sur quelle partie d’Acturion tu te tiens. Il a considérablement grandi au cours des derniers siècles. Ses anneaux couvrent à présent le sol et les murs. Même moi, son maître, je n’arrive plus à distinguer son cou de sa queue, sauf quand il lève la tête.

Si les jambes de Mignus étaient aussi molles que de la guimauve, son esprit fonctionnait encore. Il balbutia, plein d’espoir :

— Pou… pourquoi ne bouge-t-il plus ? Est-ce qu’il est… mort ?

— Oh non, il n’est pas mort. Il dort. Depuis que nous sommes enfermés ici, il dort. Ses blessures étaient graves, seul le sommeil pouvait les guérir. Il s’éveille parfois, s’il y a de la nourriture, et il se rendort aussitôt.

— Va-t-il se… se réveiller bien… bientôt ?

— Oh, oui, il va se réveiller. Mais seulement quand je le lui ordonnerai. Pendant quelques minutes encore, tu n’as rien à craindre. Tu peux te déplacer, tu es trop léger pour qu’il sente tes pas.

Mignus observa l’étendue de collines et de vallées. L’étrange paysage commençait à lui évoquer quelque chose. Il imaginait le long corps sinueux enroulé au-dessous de lui, d’où émanait cette pâle lueur verte. Chaque anneau de la bête devait être gigantesque.

Le garçon se baissa pour poser la main sur la surface luisante. C’était dur comme la pierre, mais tiède. Et Mignus crut sentir sous sa paume un léger frémissement.

— Colle ton oreille dessus, Mignus Wisard !

Mignus s’agenouilla et pressa son oreille contre ce qu’il avait pris pour le sol de la caverne. De très, très loin lui parvint un son presque imperceptible : poum. Puis, dix secondes plus tard, un nouveau poum.

— C’est son cœur, Mignus Wisard. Les battements de l’un de ses grands cœurs. Il en possède quatre.

Le garçon se releva lentement, son propre cœur battant à tout rompre.

« Il faut que je gagne du temps », pensa-t-il.

— Où est sa… sa tête ?

— Enfouie quelque part entre ses anneaux. Quand il dort, Acturion préfère être dans le noir.

« Vite ! Une autre question ! Oblige le dragodon à parler ! »

— Et qu’est-ce qu’il… euh… Qu’est-ce qu’il mange ?

— Ce qu’il trouve. Trois imbéciles de warlacks sont tombés dans ma caverne, tout à l’heure, et j’ai pensé qu’un petit repas plairait à mon Acturion. Je l’ai donc réveillé. Il les a avalés en trois bouchées, et a paru apprécier. Puis il a de nouveau caché sa belle tête et s’est rendormi. Mais son sommeil va bientôt prendre fin. Et c’est là, Mignus Wisard, que ta mère entre en scène.

— Ma mère ? fit Mignus, résistant au désir de fouiller encore la caverne du regard. Qu’est-ce que ma mère vient faire là-dedans ?

— Mais… tout ! Veux-tu que je t’explique pourquoi ?

Mignus hocha la tête.

« Il faut que je le fasse parler le plus longtemps possible. »

La langue fourchue du dragodon humecta ses gencives noires :

— Les dragons génèrent une grande quantité de mana. Leurs maîtres, les dragodons, peuvent en puiser une partie pour eux-mêmes, d’où leurs pouvoirs quasi sans limites. Or, un dragon blessé est affaibli ; sa capacité à produire de la mana est réduite à presque rien. Il lui en reste juste assez pour rester en vie. Quant à son maître, il peut à peine lancer une douzaine de sorts à la fois. Le dragon ne retrouve toutes ses capacités qu’après sa guérison. Je patiente depuis des siècles, mais Acturion est lent à se rétablir. Trop lent. À ce rythme, il va s’écouler encore deux ou trois cents ans avant que ses forces et sa mana lui reviennent. Je n’ai pas l’intention d’attendre aussi longtemps, Mignus Wisard !

Le dragodon marqua une pause, et les globes noirs de ses yeux balayèrent le paysage de collines et de vallons. Ayant repris son souffle, il dit :

— Je savais que je finirais par trouver une solution. Quand les hommes sont venus bâtir leurs divertissements enfantins, je me suis promené parmi eux. J’ai vu que ces imbéciles avaient construit un pont, entre l’île et la côte. Un chemin qui nous permettrait de nous échapper, mon Acturion et moi ! Car, vois-tu, Mignus Wisard, ce n’est pas sans raison si le roi et les warlacks nous ont enfermés dans un territoire entouré d’eau. L’océan, c’est la mort des dragons. Ils ne peuvent ni le franchir à la nage ni le survoler. Voilà pourquoi nos ennemis nous ont emprisonnés ici. Mais, maintenant… Maintenant, il y a une route !

La bouche fendue du dragodon s’étira en un sourire sinistre :

— J’étais là, quand vous êtes venus sur l’île, Mignus Wisard, toi, ton père et ta mère. Je me suis assis derrière vous, j’ai marché derrière vous, je vous ai bien observés. Et, à la fin de la journée, j’ai réussi à toucher ta mère. À cet instant, j’ai su que je tenais la solution. Ta mère, Mignus Wisard ! Ta mère est un puits de mana, un puits qui ne tarit jamais !

Le dragodon se tut, essoufflé.

« Il est très vieux, constata Mignus. Très vieux et très usé. »

— Mais vous ne pourrez pas vous servir d’elle ! lâcha-t-il.

— Pourquoi cela, Mignus Wisard ?

— Parce qu’il vous faudrait être marié avec elle ! C’est mon père qui me l’a dit ! Sinon, ça ne marche pas !

— Marié ? répéta le dragodon. Tu en es sûr ?

— Évidemment, j’en suis sûr ! cria Mignus.

Puis, comprenant qu’il devrait peut-être se montrer moins agressif, il ajouta d’un ton suppliant :

— Alors, si elle ne vous sert à rien, pourquoi ne pas la laisser partir ?

Le dragodon parut examiner cette éventualité. Puis il secoua sa tête ridée :

— Non, non, impossible, Mignus Wisard.

— Pourquoi ?

— Parce que ce n’est pas moi qui ai besoin d’elle. Du moins, pas directement. Ton père a raison ; je ne peux pas utiliser la mana de ta mère. Mais un autre en est capable.

— Qui ?

— Voyons, gamin, réfléchis ! Acturion !

Cette réponse laissa Mignus abasourdi :

— Pourquoi un dragon aurait-il besoin de la mana de ma mère ?

Le dragodon soupira :

— Je croyais te l’avoir expliqué. Si Acturion absorbe la mana de ta mère – sa réserve inépuisable de mana –, toutes ses forces lui reviendront instantanément.

— Et comment fera-t-il ? objecta Mignus. Un dragon ne peut pas se marier ! De toute façon, maman n’acceptera jamais de l’épouser !

Cette idée parut si ridicule à Mignus qu’il faillit éclater de rire.

— Acturion possède un autre moyen de se lier avec ta mère pour toujours, Mignus Wisard.

— Ah oui ? Lequel ?

La langue fourchue frétilla dans la fente de la bouche :

— En la mangeant, bien sûr !

 

Les quatre warlacks franchissaient les portillons de la sortie quand un bruit les alerta. Ils se retournèrent.

Une petite foule s’avançait vers eux. La plupart des gens étaient en uniforme. Certains brandissaient des armes improvisées ; un homme tenait un balai, un autre une fourche, et tous affichaient une mine furibonde.

— Les voilà ! lança un employé dont la casquette portait l’inscription Assistant administratif. Ce sont eux ! Attrapez-les !

La troupe s’élança. À mesure qu’elle approchait, les warlacks pouvaient lire les différents badges ornant leur chemise ou leur casquette : Agent de sécurité, Agent d’entretien…

— C’est la faute de ce crétin de Dandy ! ragea Griswold Gristle. En détruisant la tête de ssserpent de Méduse, il a redonné vie à tout le persssonnel du parc ! Mais nous sssommes libérés du dragodon, nous pouvons utiliser notre mana. Laisssez-moi faire !

Prenant une grande inspiration, Griswold articula entre ses lèvres épaisses :

— Pedoschkin asphaltiscoop suctobolus !
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Deux rayons orange jaillirent de ses yeux. Ils filèrent en grésillant vers les assaillants et balayèrent le sol autour de leurs pieds. Et, là où les rayons touchaient le macadam, celui-ci fondait sous les chaussures, montait autour des chevilles. Bientôt, la petite troupe fut stoppée sur place ; tous étaient enlisés jusqu’aux genoux dans l’épaisse pâte noire et collante. Ils ne pouvaient plus que brandir leurs armes inutiles en lançant des injures.

— Ah ! s’écria Griswold avec satisfaction. Mon excellent sssort Poissse-Goudron ! Les voilà immobilisés !

— Sssi je sssoufflais sssur eux, maintenant, Grissswold ? proposa le juge Jackpot, plein d’espoir.

Ses dents le faisaient terriblement souffrir, et se venger sur ces horribles humains l’aurait un peu consolé.

— Non, Cédric, dit fermement Griswold. Nous n’avons pas le temps. Nous avons d’autres chats à fouetter.

— Fouetter des chats ? répéta le juge, ahuri. Mais… nous n’avons pas de fouets !

— Je parle de Sssimon Wisard, Cédric ! s’énerva Griswold. Il est à notre merci, maintenant.

Et il poussa le portillon. Matrak et Molace le suivirent en échangeant des sourires carnassiers. Le juge passa en dernier.

— Sssimon Wisard a des chats ? marmonna-t-il, ses sourcils touffus froncés d’incompréhension.

Laissant la troupe enlisée dans le goudron fondu vociférer derrière eux, les warlacks s’engagèrent à grands pas sur la jetée.

Le malheureux personnel du parc eut au moins une consolation : les nuages quittèrent Fou-Rire-Land en même temps que les warlacks, et la pluie cessa enfin de tomber.

 

Tinker en avait assez. Il était trempé et exténué. Il galopait dans le parc depuis des heures, et les créatures lancées à ses trousses ne montraient aucun signe de lassitude. Il ne restait que deux chevaux de bois, le troisième – celui qui s’était cassé une jambe – ayant abandonné la poursuite. Mais le tyrannosaure avait failli écraser le chien sous son énorme patte deux ou trois fois. Et, à force de courir, Tinker avait très mal à ses petites pattes à lui. Où peut bien être le garçon qui sent si bon ? Ça me ferait plaisir d’être un peu porté dans ses bras !

Au milieu d’un fort relent de poisson crevé, de matelas moisi et de vieilles baskets, il capta fugitivement un parfum familier : le garçon était passé par là.

Il repartit au galop malgré sa fatigue et suivit la direction des odeurs.

 

— La manger ? souffla Mignus, aussi terrifié qu’abasourdi.

La langue fourchue frétilla :

— Acturion absorbera ainsi l’inépuisable réserve de mana de ta mère. La mana de mon dragon deviendra la mienne. Ensemble, nous serons invincibles !

Mignus réfléchissait à toute vitesse :

« Il faut que j’empêche ça ! Absolument ! »

À la vérité, il ne voyait pas comment, à moins d’un miracle…

« Et si je ne peux pas l’empêcher… il faut au moins que je gagne du temps ! »

— Pour quoi faire ? demanda-t-il. Pourquoi voulez-vous être invincible ?

Le dragodon tourna vers lui ses yeux sans regard :

— Tout le monde désire être invincible !

— Hummm, oui, mais… qui voulez-vous vaincre ?

— Les humains, Mignus Wisard ! ricana le dragodon. Les humains sont les créatures les plus stupides qui aient jamais existé. On ne peut pas les laisser diriger le monde plus longtemps.

— Je ne les trouve pas si stupides…

La langue frétilla de nouveau :

— Évidemment, tu es l’un d’entre eux ! Un des moins idiots, je te l’accorde. La preuve de l’imbécillité humaine est au-dessus de nous : seuls des imbéciles consacrent autant de temps et d’argent à construire un parc de jeux pour les gamins !

— Pas seulement pour les gamins, grommela Mignus. Mon papa aussi aime bien y venir.

— C’est ce que je dis ! Les humains se conduisent comme des enfants ! Voilà pourquoi je dois prendre le pouvoir, pour remettre les choses en ordre, comme elles l’étaient dans les temps anciens ! Telle est la fonction des dragodons : diriger ! Contrôler !

— Contrôler quoi ?

— Tout ! Nous sommes restés trop longtemps sans pouvoir remplir notre tâche. À présent, elle redevient la nôtre.

Si bas que Mignus dut tendre l’oreille pour entendre, le dragodon conclut :

— Et, puisque je suis le dernier, je peux dire la mienne.

Mignus cherchait désespérément de nouvelles questions à poser.

— D’accord, dit-il. Seulement, comment allez-vous faire ? Vous, vous pouvez sortir. Mais votre dragon ? Je ne vois pas de trou assez gros pour lui.

Le dragodon eut un rire railleur :

— Quand Acturion aura restauré sa mana, il sera au sommet de sa puissance. Regarde-le, Mignus Wisard ! Vois quelle taille il a atteint ! Il sera la créature la plus gigantesque qui aura jamais marché sur la terre et volé dans les airs ! Crois-tu que quelques mètres de rochers vont le retenir ?

— Humm, oui… mais… – Réfléchis, Mignus ! Réfléchis ! – Mais, dehors, nous avons des avions, vous savez ! Des bombardiers, des lance-missiles, tout ça…

Cette fois, le dragodon s’esclaffa :

— Je les ai vus, Mignus Wisard ! Ils ne sont pas un danger pour nous. Tu oublies la magie ! J’ai eu tout le temps de la développer, d’inventer de nouveaux sorts. Je ne ferai plus les mêmes erreurs qu’autrefois. Quant à Acturion… Jadis, son souffle brûlant exterminait des armées. Désormais, il consumera des villes entières ! Et tu me menaces avec tes pauvres petites machines volantes ?

Le sol remua sous les pieds de Mignus – Non, pas le sol ! De la peau ! Des muscles ! Des os ! – presque imperceptiblement, comme les vaguelettes à la surface d’un étang quand on y a lancé un caillou. Le dragodon chuchota :

— Il a bougé, hein ? Mon bien-aimé Acturion ! Il doit avoir faim. Il est temps de lui donner enfin ce dont il a besoin !

Levant un bras, le dragodon désigna un rocher noir, dressé au centre de la caverne :

— Tu m’as demandé où était ta mère, Mignus Wisard. Eh bien, elle est là, de l’autre côté de ce rocher. Tu peux aller la voir, si tu veux.

Oubliant aussitôt ce qu’il avait sous les pieds, Mignus s’élança. Le sol était parsemé de bosses et de crevasses, que le garçon devait contourner. Parfois, il escaladait une pente à quatre pattes, sautait par-dessus des fissures.

Enfin, il atteignit le rocher. Il devait mesurer deux mètres de haut, et sa base avait la largeur d’une cabane de jardin. Mignus le contourna. Muriel était là.

Elle était assise, tassée sur elle-même, la tête penchée de côté, ses longs cheveux roux lui couvrant le visage.

— Maman ? chuchota Mignus.

Il s’approcha et lui caressa la joue :

— Maman ?

Muriel releva la tête. Elle était pâle et amaigrie, des traînées de poussière lui salissaient le front. Son regard vide se posa sur son fils sans qu’elle ait l’air de le reconnaître.

— Bonjour, fit-elle. Qui es-tu ? Peux-tu m’aider ?

— Maman, c’est moi, Mignus !

Muriel eut un petit sourire :

— Quel drôle de nom ! J’aime bien tes cheveux… Tu vois, j’ai des ennuis. Pourrais-tu me faire sortir d’ici ? Mais peut-être as-tu les mêmes ennuis que moi…

— Maman…

Elle a respiré mon souffle, Mignus Wisard. Elle ne se souvient de rien, comme ton père. Elle ne sait plus qui tu es.

Les oreilles bourdonnantes, Mignus se demanda pourquoi le dragodon communiquait de nouveau ainsi. Puis il comprit :

« Bien sûr, il est à l’autre bout de la caverne. Je ne l’entendrais pas, sinon. »

Il regarda sa mère. Il allait lui redire qui il était, qui elle était et ce qu’ils faisaient là, tous les deux, quand la voix dans sa tête reprit :

Maintenant, Mignus Wisard, permets-moi de vous présenter, à ta mère et à toi, la plus merveilleuse créature que vous ayez jamais rencontrée. Quel dommage que vous ayez si peu de temps pour la connaître !

Il y eut un temps de silence. Puis :

Acturion ! Achmaal ! Achmaal ! Melachin ! Acturion ! Acturion !

Les mots résonnèrent comme des coups de marteau dans la tête de Mignus. Muriel avait fermé les yeux. Elle les entrouvrit et marmonna entre ses dents :
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— Ça fait mal, hein ? Qui crie comme ça ?

Mignus n’eut pas le temps de répondre. Le paysage tout entier se mit à onduler, le sol de la caverne s’agita. Les collines et les vallées changèrent de place, s’élevant et s’abaissant comme des vagues. Puis un trou noir, profond, se forma à l’extrémité de la caverne. Et de ce trou surgit lentement quelque chose que Mignus fut d’abord incapable d’identifier. C’était aussi gros qu’une maison – aussi gros que le manoir Merlin ! Le sommet en était bosselé, et il en émanait une lueur verte, exactement semblable à celle qui régnait dans la caverne.

Puis un œil apparut. Un œil de la taille d’un autobus, entouré d’une peau jaune et fripée. Un œil jaune, allongé, barré d’une pupille verticale comme celles des chats. Un œil sans expression, où l’on ne lisait ni peur, ni intérêt, ni compassion, rien.

Sous l’œil, il y avait une gueule. Longue, grimaçante. Les gigantesques mâchoires s’entrouvrirent, dévoilant une ligne de dents jaunes, aussi épaisses que des troncs d’arbre. Derrière cette forêt de crocs s’agitait une langue fourchue, semblable à celle du dragodon, mais cent fois, mille fois plus grosse.
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Acturion sortit sa tête rectangulaire du puits formé par les anneaux serrés de son cou et la balança doucement de droite à gauche.

Mignus se réfugia contre Muriel. Il sentit la tiédeur de son corps. C’était un petit – très petit – réconfort. Mais, si elle n’avait pas été près de lui, Mignus serait sans doute devenu fou devant cette incroyable apparition.

Fais tes adieux, Mignus Wisard. À ta mère et à la vie.

Le garçon se serra encore plus fort contre Muriel. Il l’entendit chuchoter :

— Non ! Oh non !

Acturion ! Melachin ! Meloachin !

Le long cou écailleux se déplia, portant la tête du dragon plus avant, et Mignus remarqua que la créature examinait le sol. D’un instant à l’autre, la jeune femme assise au pied du rocher et le garçon serré contre elle seraient découverts. Tous deux étaient pétrifiés de terreur.

Puis Acturion les vit.

Le dragon s’immobilisa un instant. Pas longtemps. Le cou s’allongea, la tête se rapprocha. Quand les redoutables mâchoires ne furent plus qu’à trente mètres du rocher, les fourches de la langue noire pointèrent entre les crocs. Lentement, elles vinrent plus près, encore plus près, brillantes de salive.

L’une d’elles toucha presque le nez de Mignus. Elle resta là un instant, frémissant légèrement, puis recula. L’autre fourche s’approcha du visage de Muriel, mais sans la toucher, et Mignus comprit qu’elle tâtait l’air, à la manière des serpents. Les vibrations de la langue s’accentuèrent. Enfin elle se retira et disparut derrière la forêt de crocs, entre les mâchoires du monstre.

Il l’a trouvée, Mignus Wisard. Il sait qui elle est.

« TAIS-TOI ! hurla Mignus dans sa tête. TAIS-TOI ! »

La réaction vint aussitôt :

Très bien, Mignus Wisard. Je me tais. Acturion fera assez de bruit pour nous tous.

Mignus n’avait pas lâché le dragon des yeux. Il vit la créature élever la tête jusqu’au plafond, il vit les gigantesques mâchoires s’ouvrir.

Un cri plus fort que la plus bruyante sirène du plus gros bateau du monde, un cri à casser les vitres, à briser les tympans et à ébranler les montagnes sortit de la gorge d’Acturion. C’était un cri de guerre, un cri de triomphe. À côté, le rugissement du tyrannosaure n’était qu’un couinement de souris. Mignus plaqua les mains sur ses oreilles.

Puis la tête d’Acturion s’abaissa et s’approcha lentement des deux humains.
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14. Dans les ténèbres

Les pattes de Tinker tremblaient de fatigue, et ses coussinets commençaient à saigner. Ses poursuivants n’abandonnaient pas. En désespoir de cause, il avait adopté une nouvelle tactique, et ça marchait plutôt bien.

L’odeur du garçon qui sentait si bon l’avait conduit au pied de la Grande Roue. Là, dans l’ombre de l’engin, il y avait un trou large et profond dans le sol. Le petit chien avait failli tomber dedans. À présent, Tinker soufflait un peu, tout en surveillant l’approche du tyrannosaure et des chevaux.

Le dinosaure, fait de plâtre et de plastique, ne ressentait aucune fatigue. Mais lui et les chevaux de bois étaient furieux contre la petite créature qui haletait, accroupie, la langue pendante.

Le tyrannosaure et les deux chevaux contournèrent le bord du trou. Tinker se releva et en fit autant, gardant ses distances. Le dinosaure changea de direction ; il heurta l’un des chevaux et manqua le précipiter dans la fosse. Tinker courut aussitôt dans l’autre sens. La manœuvre se reproduisit plusieurs fois, ce qui augmenta la rage du tyrannosaure : l’insupportable bestiole blanche restait toujours hors de sa portée ! Le monstre frappa violemment le sol de son énorme patte. Tinker en ressentit la secousse dans tout son petit corps.

Puis il entendit un bruit étrange : un cri de terreur, un hurlement inhumain montant des profondeurs souterraines, juste en dessous de lui.

Ni les chevaux ni le tyrannosaure ne semblèrent le remarquer. Ils reprirent leur course circulaire, et Tinker en fit autant, leur échappant encore une fois. Le monstre en fureur leva de nouveau une patte griffue et l’abattit rageusement, juste au bord du trou. Le sol, ébranlé, s’éboula soudain avec un grondement sourd. Le tyrannosaure et les deux chevaux de bois dégringolèrent en poussant des hennissements stridents.

 

Un morceau de macadam, aussi gros qu’une armoire, tomba sur la tête d’Acturion. Il n’y prit pas garde. Mais lorsqu’un bloc encore plus gros lui frappa le museau, le dragon leva son énorme tête. Là-haut, le lointain plafond de la caverne était percé et lâchait sur lui une avalanche de terre, de boue, de rochers, ainsi que trois créatures hurlantes. Cette diversion inattendue sortit Mignus de sa paralysie. Il comprit que l’effet de surprise ne durerait pas, et qu’il devait réagir très vite.

Les trois proies disparurent dans le gosier d’Acturion, qui déglutit. Mignus vit les muscles de son cou se contracter. Puis le dragon se tourna de nouveau vers le garçon.

— Vite, maman ! Lève-toi ! chuchota-t-il.

Muriel obéit comme un automate. Acturion les suivit du regard, l’agitation de ces minuscules créatures semblant l’intéresser vaguement. Mignus, lui, n’avait qu’une idée en tête : mettre un obstacle entre le dragon et eux.

« Un gros rocher. Si on arrive à se cacher de l’autre côté de ce rocher… »

Il sentit Muriel vaciller et s’appuyer contre lui. Pensant qu’elle avait trébuché sur quelque chose, il baissa les yeux. Sur le sol, il y avait un petit objet bleu.

Un bonbon.

En cas d’urgence, le cerveau de Mignus fonctionnait à toute allure.

« Un bonbon. Bleu. Pas un bonbon à moi. Sûrement un à maman… »

D’un geste vif, il ramassa le bonbon et le fourra dans la bouche de sa mère.

— Quoi ? fit celle-ci, en essayant de le recracher.

— Mange, maman ! souffla Mignus.

La tête d’Acturion s’abaissa de nouveau vers eux. Sa gueule s’ouvrit, et sa langue fourchue frétilla entre les crocs gigantesques.

— Mange ! cria Mignus.

Cette fois, Muriel mâcha et avala. Le garçon la serra dans ses bras, se blottissant tout contre elle. Et sa mère disparut. Il n’avait conscience de sa présence qu’à cause de la chaleur de son corps. Il chercha son propre bras du regard, et constata avec soulagement que lui-même était invisible.

« On a trente secondes ! songea-t-il. Pas plus ! »

Tenant toujours Muriel contre lui, il s’empressa de se cacher derrière le rocher. Dès qu’ils furent à l’abri, les jambes de Muriel fléchirent de nouveau, et elle se laissa tomber sur le sol.

Acturion poussa un rugissement de rage et de frustration : Mes proies étaient pourtant bien là, devant mon nez Où sont-elles passées ? Ces minuscules créatures n’étaient pas plus grosses qu’un grain de riz face à un éléphant. Mais l’une d’elles était si riche en mana ! Ces trois drôles de choses qui me sont tombées droit dans le gosier – et les trois autres, avant, qui gigotaient si fort – contenaient elles aussi de la mana. Elles m’ont rendu un peu de ma force. Le petit être assis contre le rocher, lui, si j’avais pu l’avaler, m’aurait donné une puissance éternelle ! Une gloire sans fin ! Et voilà qu’il a disparu !

Acturion rugit de nouveau avec fureur, et Mignus sentit le sol trembler tandis que le dragon dépliait son long corps. Puis la tête aux énormes yeux jaunes reparut au-dessus du rocher. Les pupilles verticales scrutèrent l’endroit où le garçon se blottissait contre sa mère.

« Plus que quinze secondes ! compta Mignus. Il faut que je fasse quelque chose ! Vite ! »

Il plongea les doigts dans la poche de Muriel et sentit une provision de petits bonbons. Il en retira une poignée, en prit un et l’introduisit entre les lèvres de la jeune femme.

Les yeux fermés, celle-ci recula la tête en marmonnant :

— Qu’est-ce que tu fais ? Je n’aime pas les bonbons bleus.

— Je sais, maman, chuchota Mignus. Mais il faut que tu en manges. Chaque fois que je t’en mettrai un dans la bouche, croque-le ! Et ne me demande pas pourquoi !

Il y avait tant d’insistance dans le ton du garçon que Muriel obéit. D’ailleurs, ce gamin aux cheveux en pétard lui rappelait vaguement quelqu’un, quelqu’un qu’elle aimait beaucoup…

Muriel mâcha le deuxième bonbon et ouvrit les yeux. Elle était seule ! Non, non… pas seule… Elle sentait le garçon, serré contre elle, mais elle ne le voyait pas.

— Où es-tu ? murmura-t-elle.

— Je suis là, maman.

Elle sentit un souffle d’air chaud lui caresser l’oreille. La voix du garçon reprit :

— Ne bouge pas, ne fais aucun bruit ! Et mange un autre bonbon quand je te le dirai !

Bien que Muriel Wisard ait perdu la mémoire, elle restait une femme intelligente. Un moment plus tôt – à ce qui lui semblait –, elle avait été sur le point de perdre aussi la vie. Et voilà que ce drôle de garçon avait surgi. Il avait su la mettre à l’abri d’un monstre surdimensionné. Ce garçon à la coupe de cheveux bizarre avait même réussi à les rendre tous les deux invisibles. Et cette suite d’événements totalement inespérés donnait à Muriel le mince espoir de survivre. Donc, si le drôle de garçon voulait qu’elle mange des bonbons bleus, elle en mangerait.

Acturion devenait fou furieux. Il cherchait ses proies dans les recoins de la caverne, projetant des morceaux de rochers de tous côtés et poussant des cris insupportables. Mignus et Muriel pressaient leurs mains invisibles contre leurs oreilles invisibles pour se protéger du vacarme. Mignus comptait dans sa tête, et toutes les trente secondes, il glissait à tâtons un bonbon entre les lèvres de sa mère.

Après plusieurs siècles d’immobilité, Acturion roulait et déroulait enfin ses énormes anneaux. Il comprit soudain qu’il était enfermé, emprisonné dans un espace beaucoup trop petit pour lui ! Impossible de bouger, impossible de voler ! Il lui semblait que les parois et le plafond de la caverne se refermaient sur lui pour l’écraser.

La fureur du dragon se transforma en panique. Ses cris devinrent assourdissants, ses mouvements incontrôlables. Il cherchait désespérément un moyen de sortir de là, d’étirer son long cou, de déployer ses ailes immenses. Il se mit à agiter follement le bout de sa queue garnie de durs piquants, et à fouetter les murs qui l’environnaient : Smash ! Crash ! Toute la caverne tremblait, de gros blocs de rochers s’écroulaient dans un vacarme épouvantable.

C’est alors que des mots retentirent dans la tête de Muriel et de Mignus :

Acturion ! Acturion ! Schkaaast ! Schkraaast !

Quel que fût l’ordre que le dragodon lui donnait, Acturion n’en tint aucun compte. Trop de rage et de terreur emplissaient son cerveau de dragon. Il redoubla ses efforts pour échapper à sa prison, balançant plus que jamais sa redoutable queue. Mignus et Muriel, blottis dans les bras l’un de l’autre, sentaient le sol vibrer et craquer. Mignus enfournait régulièrement des bonbons dans la bouche de sa mère, et la réserve diminuait à vue d’œil dans sa main.

Puis, ce qui devait arriver arriva. La queue du dragon s’abattit encore une fois sur la paroi rocheuse, et un énorme bloc se détacha, laissant un trou noir dans le mur.


[image: 100000000000026E00000320365E232F.jpg]De ce trou jaillit un filet d’eau. Il y eut un grondement lointain. Le filet d’eau devint une cascade, qui se transforma en torrent. Le grondement s’accentua. Le torrent fut bientôt une cataracte d’eau verte et glacée qui tombait dans un bouillonnement d’écume. L’eau montait rapidement, noyant le sol de la caverne. Une première vague mouilla les jambes du garçon et de sa mère. Ils se levèrent d’un bond. Mignus plongea sa main dans l’eau et la porta à sa bouche. Il reconnut un goût de sel.

— C’est la mer qui entre ici, maman, cria-t-il.

Dans le tumulte, sa voix était presque inaudible.

Soudain, les cris d’Acturion se modifièrent. Mignus y avait reconnu tour à tour du triomphe, puis de la colère, enfin de la terreur. À présent, l’énorme créature poussait des rugissements de douleur.

Le garçon passa prudemment la tête sur le côté du rocher.

Ce qu’il vit était à la fois horrible et fantastique : Acturion avait empilé ses anneaux le long de la paroi dans un effort désespéré pour se tenir hors de l’eau, mais les vagues léchaient le bas de son corps. Or, là où l’eau ruisselait sur sa peau, celle-ci noircissait ; on aurait dit qu’un acide l’attaquait. La lueur verte qui émanait d’elle faiblissait. Les cris de douleur du dragon étaient à présent si aigus qu’ils devenaient presque inaudibles aux oreilles humaines.

Acturion réussit à déployer une de ses ailes, membraneuse comme celle d’une chauve-souris. Les longues tiges osseuses qui la soutenaient se terminaient par des griffes aussi tranchantes que des poignards. Le dragon agita désespérément cette aile, ce qui produisit une bourrasque et un grondement semblable à celui d’un train lancé à grande vitesse. Mais il fut incapable de décoller. Il ne pouvait pas échapper à l’eau qui le brûlait. Il sentait ses forces diminuer. La chair des anneaux submergés se dissolvait dans l’eau salée, ne laissant que des os. La mer s’engouffrait dans la faille, le niveau montait inexorablement, et la lueur verte s’éteignait à mesure, plongeant peu à peu la caverne dans l’obscurité. Mignus était déjà mouillé jusqu’aux genoux. Se détournant de l’affreux spectacle de l’agonie du dragon, il regarda sa mère. Elle s’était levée, le dos contre le rocher. Elle lui sourit et dit d’une voix forte, pour couvrir le vacarme :

— Il va falloir nager. Tu sais nager, petit ?

Mignus fit oui de la tête.

« Le problème, c’est : dans quelle direction ? »

Muriel devina sa question muette ; elle se pencha pour lui dire à l’oreille :

— Laissons l’eau nous soulever. Il y a un trou, dans le plafond, par où des tas de choses sont tombées.

Mignus acquiesça, pas tout à fait convaincu : et si l’eau, ayant atteint le niveau de la mer, ne montait pas davantage et les laissait à plusieurs mètres en dessous du trou ? Cependant, il n’était plus temps de réfléchir.

Le garçon était maintenant trempé jusqu’au cou. Il donna donc un petit coup de pied dans le fond ; Muriel en fit autant, et ils se laissèrent porter à la surface. L’eau était si froide que Mignus claquait des dents. Bientôt, elle atteignit le sommet du rocher. Les deux prisonniers se mirent à flotter au beau milieu de la caverne, n’ayant plus nulle part où se cacher.

Par chance, le dragon était presque entièrement dissous. Seuls son cou et sa tête remuaient encore un peu, et ses énormes yeux jaunes devenaient vitreux. La caverne était si noire que Mignus n’y distinguait plus grand-chose.

Mignus Wisard.

Les mots tombèrent dans le crâne du garçon comme deux morceaux de plomb. Cette fois, pourtant, ils ne sonnaient pas comme un ordre. On y discernait une note de supplication mêlée à de la peur.

QUOI ? fit Mignus en pensée.

Je suis toujours là, Mignus Wisard. L’eau monte. Il fait de plus en plus noir. Je ne vois plus Acturion, mais je sens sa mana s’écouler hors de lui. Je m’affaiblis. Qu’as-tu fait, Mignus Wisard ? Qu’as-tu fait ?

Mignus réfléchit un instant avant de déclarer :

NOUS AVONS GAGNÉ, DRAGODON. MA MÈRE ET MOI AVONS GAGNÉ.

Il y eut un long silence. Puis :

Aide-moi, Mignus Wisard.

Pas de doute, c’était une supplication.

Le dragodon n’ordonnait plus, il avait peur. Il y avait dans son appel quelque chose de si pathétique que Mignus, tenant sa mère par la main, se mit à nager vers l’endroit où la créature devait se trouver.

— Où vas-tu ? s’étonna Muriel.

Le garçon ne répondit pas. Il ne savait pas pourquoi il faisait ça ; il devait le faire, voilà tout.

Vite, Mignus Wisard ! L’eau monte, et je ne sais pas nager !

Cette fois, il y avait de la terreur dans la voix du dragodon. Mignus nagea plus vite, traînant Muriel derrière lui. On n’entendait plus Acturion, et l’obscurité était presque totale.

Mignus Wisard ! Mignus Wisard ! Mignus Wisard !

Les mots sonnaient de plus en plus faiblement dans la tête du garçon. Il continuait de nager. Seul le bruit d’éclaboussures que produisaient ses jambes et ses bras troublait le silence. Le niveau de l’eau avait atteint le trou du mur, et la cascade avait cessé de couler. Il faisait si noir que Mignus avait l’impression d’être devenu aveugle.

Il sentit alors la main de Muriel lui agripper l’épaule.

— Mignus ? murmura-t-elle. C’est toi, mon chéri ?

Il se tourna vers elle et plongea son regard dans le sien. Les yeux de Muriel brillaient faiblement dans l’obscurité. Ce n’étaient plus les yeux d’une étrangère, mais ceux de sa mère, qui le fixaient avec stupéfaction, avec soulagement, avec amour…

— Maman ! Tu me reconnais ?

— Oui, je te reconnais !

— Tu as retrouvé la mémoire ?

— Oui ! Je me souviens, à présent. J’ai été kidnappée sur le parking du supermarché. Les warlacks m’ont amenée ici, et le dragodon… Je me souviens de tout !

— Comment est-ce possible, que tu te souviennes soudain ?

Muriel saisit Mignus par les épaules :

— Cela signifie que le dragodon est mort, Mignus ! C’est ainsi que les sorts sont dénoués, le plus souvent : quand le sorcier qui les a lancés meurt.

Les yeux de Muriel étincelèrent dans le noir :

— Inutile de nager par là, Mignus. Le dragodon n’est plus. Viens, tâchons de trouver ce trou dans le plafond !

Et ce fut elle qui entraîna Mignus dans la direction opposée. Le garçon sentit tous ses membres se détendre ; il n’avait plus besoin de réfléchir, de lutter. Muriel était redevenue sa mère, et il n’avait plus qu’à faire ce qu’elle lui disait.

Une petite vague froide lui entra dans la bouche. Une saveur étrange, métallique, se mêlait au goût du sel. Il eut l’impression de sucer une vieille pièce de monnaie.

Dans le noir presque total, un pâle cercle de lumière se découpait au-dessus de leur tête. Depuis que les warlacks avaient quitté l’île, les nuages s’étaient éloignés aussi. La lune, qui brillait à présent au-dessus de Fou-Rire-Land, dessinait un halo bleuté dans l’eau qui emplissait la caverne. Mignus et Muriel nagèrent jusque-là et regardèrent vers le haut. Mais le torrent s’était tari, et leurs espoirs d’évasion s’évanouirent d’un coup : l’ouverture était hors d’atteinte.

— L’eau ne monte plus, maman, constata Mignus d’une voix blanche.

— Oui. Je crains qu’on ne puisse pas aller plus haut.

Ils avaient nagé de longues minutes, tout habillés, dans l’eau glacée, et ils étaient exténués. Leurs muscles étaient si douloureux qu’ils ne pouvaient plus que se laisser flotter. Une vaguelette entra encore dans la bouche de Mignus, et il eut de nouveau l’impression de lécher du métal.

— L’eau a un drôle de goût, fit-il remarquer.

D’une voix lasse, Muriel expliqua :

— C’est parce qu’elle est mélangée à quelque chose d’autre. Essaie de ne pas en avaler.

— Mélangée avec quoi ?

— Avec Acturion, chéri. Enfin, ce qui reste de lui. C’est son sang qui a ce goût bizarre. Nous nageons dans du sang de dragon dilué, et je n’ai aucune idée de l’effet que ça peut avoir sur nous.

À cet instant, un grondement lointain s’éleva.

 

Depuis le moment où Matrak avait sorti Mignus de la nacelle de la Grande Roue, l’engin ne tenait plus qu’à un fil, un fil d’acier, les restes de l’axe qui le maintenait au-dessus du sol. La force colossale du warlack avait brisé le système qui immobilisait la roue pendant l’hiver. Tout le poids de l’engin reposait à présent sur une unique barre de métal.

Cette barre avait résisté aux vibrations causées par le passage du tyrannosaure. Elle avait résisté aux grands coups de queue donnés par Acturion. Elle avait résisté – de justesse – aux secousses produites par l’eau s’engouffrant dans la caverne souterraine. Mais chacun de ces chocs l’avait ébranlée, et elle se trouvait sur le point de céder.

C’est ce qui venait de se produire. Elle s’était cassée en deux. Et la cause de cette rupture, c’était Tinker.

Le petit chien se reposait dans l’ombre d’une boutique, non loin du grand trou où ses poursuivants avaient disparu. Sentant un picotement dans son oreille gauche, il avait levé sa patte arrière pour se gratter. Scritch, scritch, scritch. De minuscules vibrations avaient couru sur le sol telles de petites vagues à la surface d’un étang. Il n’en avait pas fallu davantage pour que les derniers atomes de métal de la barre s’écartent les uns des autres. Tinker vit, stupéfait, l’énorme engin osciller un instant d’avant en arrière. Enfin, la force de gravité l’emporta ; dans un craquement de tonnerre, la Grande Roue s’abattit. Puis, avec une lenteur majestueuse, elle se mit à rouler, telle la roue d’une gigantesque bicyclette, vers la fosse ouverte. Et elle tomba dedans.

Tinker crut qu’elle allait s’y engouffrer tout à fait. Mais, quand un tiers de sa masse se fut introduit dans le trou, elle resta bloquée. Le macadam s’effrita un peu plus, et l’engin s’enfonça encore de quelques mètres avant de s’immobiliser définitivement.

En entendant le grondement, d’instinct, Muriel et Mignus avaient reculé à la nage hors du cercle dessiné par la lune. Et ils avaient vu l’énorme masse de métal dégringoler par le trou. Des débris divers l’accompagnaient dans sa chute, causant de grandes éclaboussures, et c’est par le plus heureux des hasards qu’ils ne furent blessés ni l’un ni l’autre. Quand la base de l’engin toucha la surface de l’eau, il y eut un grincement d’acier strident. Puis tout s’arrêta.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? souffla Muriel.

— C’est la Grande Roue, maman ! s’exclama Mignus, sa voix résonnant dans toute la caverne. Je l’ai escaladée jusqu’en haut, pour échapper aux warlacks ! On peut le faire, c’est facile ! Viens !

Muriel n’avait pas besoin qu’on l’encourage davantage. Oubliant les douloureuses contractures de leurs bras et de leurs jambes, tous deux nagèrent vigoureusement vers l’engin brisé. S’extirpant hors de l’eau glacée, ils se hissèrent sur la carcasse de métal et entamèrent l’ascension. En quelques secondes, ils n’étaient plus qu’à deux ou trois mètres de l’ouverture. C’est alors qu’ils virent apparaître une petite tête blanche au poil dru, un bout de museau noir et deux yeux ronds emplis de curiosité.

— Oh, sa… salut, Tin… Tinker ! fit Mignus dont les dents claquaient de froid. Je suis sûr que tu… t’es bien a… amusé, hein ?
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15. La revanche des warlacks

Une grosse et puissante moto équipée d’un vieux side-car surgit sur la route principale et franchit le portail ouvert du manoir Merlin.

La moto était noire. Sous son encombrant réservoir à essence, le moteur ronflait et crachait une fumée encore plus noire par le pot d’échappement rouillé.

Juste au-dessus de l’engin flottait un nuage rond qui lâchait une pluie fine et insistante sur ses passagers.

Malgré toute sa puissance, la moto roulait lentement. Matrak la conduisait. Frognel Molace était assis à l’arrière. Comme ses bras trop courts n’arrivaient pas à entourer la taille épaisse de Matrak, il s’agrippait de son mieux aux pans de sa veste de cuir. Griswold Gristle et le juge Jackpot étaient entassés dans le side-car. Le juge se cramponnait aux restes d’un parapluie retourné, qui ne servait plus à rien, et les quatre warlacks étaient complètement trempés. Le side-car ne comportant qu’un seul siège, Griswold était perché sur les genoux du juge, ce qui était fort inconfortable tant Cédric Jackpot avait les os pointus.


[image: 100000000000021100000258B976795F.jpg]Plus désagréable encore, la roue du side-car ne tournait pas rond. Car elle était carrée. Elle secouait donc ses passagers à chaque quart de tour, si rudement que le juge Jackpot devait aussi tenir son chapeau melon pour l’empêcher de quitter son crâne. Les secousses se transmettaient à la moto elle-même, de sorte que Matrak et Molace n’étaient guère mieux lotis que leurs camarades. La longue mèche de Molace, décollée de son crâne, battait follement sur le côté de sa tête.

À cause de cette roue carrée, Matrak conduisait lentement, et cela faisait des heures qu’ils roulaient en cahotant à une allure de tortue.

— C’est votre fau… faute, Molace ! rugit-il par-dessus son épaule, tandis qu’ils remontaient l’allée menant au manoir Merlin. Sssi vous… vous n’aviez pas laisssé notre ca… camionnette tomber en pa… panne d’esssence, nous ssse… serions arrivés depuis long… longtemps !

— C’est peut… peut-être un peu ma fau… faute sssi nous avons man… manqué d’esssence, mais c’est la fau… faute d’un certain juge sssi cette ssstu… ssstupide roue est ca… carrée !

— Je me sssuis déjà ex… excusé, grommela Cédric Jackpot.

— La roue avait jussste be… besoin d’être regon… gonflée, continua Molace. Et cet idiot de ju… juge a décidé d’utiliser sssa ma… magie !

— Grissswold a dit que la roue devait être chan… changée ! se défendit Jackpot. Alors, je l’ai chan… changée.

Griswold lâcha, exaspéré :

— Sssi… sssi vous ssstoppiez i… ici, Matrak ? Nous fe… ferions le ressste du che… chemin à p… pied.

Matrak arrêta l’engin, et tous les quatre en descendirent avec des soupirs de soulagement. Puis, les jambes un peu flageolantes, les warlacks marchèrent droit vers la porte d’entrée. Griswold Gristle inspira profondément. Il regarda ses compagnons et demanda :

— Sssommes-nous prêts ?

— Nous le sssommes.

— Bien, bien. Passsons au dernier ssstade de notre misssion.

Levant la main, il pressa la sonnette. Plusieurs secondes s’écoulèrent. Puis ils entendirent un bruit de pas traînants. L’instant d’après, la porte tournait sur ses gonds.

Simon Wisard se tenait sur le seuil, en pyjama et robe de chambre. Il avait les pieds nus, les cheveux en désordre ; une barbe de quelques jours lui mangeait les joues. Il les regarda d’un air hébété :

— Oui ? Que puis-je pour vous ?

Griswold Gristle, une lueur de contentement dans ses petits yeux porcins, répondit :

— Il ne s’agit pas de ce que tu peux pour nous, Sssimon Wisard, mais de ce que nous allons faire de toi !

Simon se frotta les paupières.

— Je… humm, je ne suis pas sûr de bien comprendre, déclara-t-il doucement. D’ailleurs, qui êtes-vous ?

— Permets-moi de me présenter, grinça le warlack. Je sssuis Grissswold Grissstle, et voici mes collègues : M. Buford Matrak, M. Frognel Molace, et mon ami le juge Cédric Jackpot.

— Enchanté. Maintenant, si ça ne vous ennuie pas, je vais me remettre au lit. Ma santé n’est pas très bonne, voyez-vous…

Simon s’apprêtait à pousser la porte quand Matrak la bloqua de son énorme botte.

— Pas sssi vite, Wisard ! gronda-t-il. On va s’occuper de toi.

— Eh oui, renchérit Gristle sur un ton apitoyé. C’est sssi désolant que tu aies perdu la mémoire, Sssimon Wisard ! Sssi ssseulement tu sssavais qui nous sssommes ! Que tu l’ignores ôte un peu de sssa sssaveur à notre vengeance, hélasss !

— En ce cas, pourquoi ne pas le lui dire ? intervint Cédric Jackpot.

Griswold lui jeta un coup d’œil étonné : c’était la première phrase intelligente que le juge prononçait depuis plusieurs mois.

— Excellente idée, Cédric, approuva-t-il.

Se tournant de nouveau vers Simon, il poursuivit :

— Vois-tu, Sssimon Wisard, mes amis et moi sssommes des warlacks, une catégorie hautement sssupérieure de sssorciers. Nous sssommes tes ennemis, et nous venons te détruire.

— Seigneur ! fit Simon. Vraiment ?

— Vraiment ! Ce ssserait réglé depuis longtemps, sssi un certain nombre d’incidents ne nous avaient pas retardés. Nous avons dû réalimenter nos énergies, malencontreusement déchargées… Enfin, c’est chose faite, sssauf pour l’un d’entre nous, qui a gassspillé sssa précieuse mana en déformant ssstupidement une innocente roue de moto. Bref, peu importe, puisssque nous sssommes encore trois qui débordons littéralement de mana. Et nous allons sssavourer notre vengeance.

Simon hocha la tête. Examinant la botte de Matrak, qui bloquait toujours la porte, il constata d’un air songeur :

— Comme vous avez de gros pieds !

Gristle s’adressa à ses comparses :

— Montrons-lui la puisssance des sssortilèges que nous avons reçus de Sssa Majesssté le Dragodon ! Ce ssstupide enchanteur ne ssse doute pas de ce qui va lui arriver !

— C’est ça, montrons – lui ! gronda Matrak.

Les quatre warlacks reculèrent d’un pas. Griswold Gristle pointa sur Simon son index grassouillet et lança :

— Sssimon Wisard, tu es condamné à la peine de mort !

Le juge Jackpot lui tapota l’épaule :

— Normalement, c’est à moi de prononcer la sssentence !

— Sssilence, Jackpot ! aboya Gristle. Vous n’avez plus de mana, alors, ressstez tranquille !

Revenant à Simon, il enchaîna :

— Comme je te le disais, Sssimon Wisard, tu es condamné à mort, sssur ordre du Grand Conssseil des warlacks. Prépare-toi à affronter ton dessstin !

Simon l’observait avec un léger sourire :

— Quoi ? Sur l’heure ?

— Sssur l’heure ! siffla Gristle.

Ses petits yeux s’étrécirent et il déclama :

— Dwaaargen Skaaargen Onglepoissse !

Deux rayons d’un bleu électrique jaillirent de ses prunelles et filèrent vers Simon. Les rayons rebondirent sur la paume levée de l’enchanteur, cascadèrent vers le sol telle une fontaine de lumière et s’éteignirent. La face ronde et blême de Griswold Gristle se plissa de stupéfaction.

— Ah… hummm…, bredouilla-t-il. Tu n’as pas perdu toutes tes facultés en perdant la mémoire, Sssimon Wisard. Cette incantation aurait dû te retourner sssur toi-même comme un gant. Ton réflexe de défenssse l’a écartée, malheureusement. Mais ta magie ne t’aidera plus, tu as épuisé ta dernière réserve de mana. J’ai épuisé la mienne ausssi, mais mes collègues, M. Buford Matrak et M. Frognel Molace, en posssèdent asssez pour te détruire. Ausssi, je te confie à leurs bons sssoins, Sssimon Wisard !

Simon, toujours souriant, se taisait.

Molace et Matrak échangèrent un regard.

— Mon sssort Confiture de Cerveau, peut-être ? fit Molace.

— Et mon Éclair en Pleine Tête ? proposa Matrak.

— Sssi nous les lancions ensssemble, mon cher Matrak ?

— Ensssemble ? Pourquoi pas ?

Les deux warlacks prononcèrent en chœur leur incantation :

— Groinduckle Groanduckle Spinglebunce ! récita Molace d’une voix pointue.

— Bellicoop Zimbaldrum Armitramp ! tonna Matrak.

Deux paires de rayons – roses pour Molace, jaunes pour Matrak – jaillirent de leurs yeux.

Simon leva la main et claqua tout simplement la porte au nez des warlacks.

Les rayons roses et les rayons jaunes s’écrasèrent contre le battant et coulèrent en zigzag jusqu’au sol. Quatre filets de fumée pâle montèrent dans les airs avant de s’évaporer.

Il y eut un silence stupéfait. Enfin, Griswold Gristle grinça :

— Notre ennemi sssemble possséder des réserves insoupçonnées. Par chance, il nous ressste nos sssorts d’exhalaison ! Monsssieur Matrak, ayez donc l’amabilité d’enfoncer cette porte !

Matrak prit son élan. Au même instant, la porte s’entrouvrit. Simon passa la tête par l’ouverture, un sourire d’excuse sur les lèvres :

— Un instant, je vous prie ! C’est une belle porte, j’aimerais mieux qu’elle reste entière, si ça ne vous ennuie pas.

— Sssoufflons sssur lui ! piailla Gristle en sautillant d’énervement. Sssoufflons tous ensssemble sssur lui !

Les quatre warlacks ouvrirent la bouche, s’apprêtant à se remplir les poumons d’air.

Simon ouvrit alors la porte en grand, et les warlacks lâchèrent une exclamation d’effroi.


[image: 100000000000023A00000320F8CDCC14.jpg]Simon Wisard n’était pas seul : Muriel était à ses côtés, sa main gauche bien serrée dans celle de son mari, sa main droite posée sur l’épaule de Mignus. Derrière eux se découpait la silhouette de Nanny Flannel, Tinker à ses pieds. Le petit chien tentait de grogner d’un air féroce sans lâcher l’énorme os à moelle qu’il tenait dans sa gueule.

Quand Gristle retrouva enfin l’usage de la parole, il bégaya :

— Mais… Mais… Mais…

Puis il désigna Muriel d’un doigt tremblant :

— Mais vous êtes morte !

— Moi ? Non, fit Muriel.

— Ils te confondent sans doute avec le dragodon, maman, dit Mignus. Il est mort, lui. Raide mort.

Simon et Muriel s’avancèrent sur le seuil, se tenant toujours la main. Ils toisèrent les warlacks, pétrifiés, d’un regard sévère.

— Vous êtes de vilains petits individus, déclara Simon avec calme. Vous avez causé des tas d’ennuis à ma femme et à mon fils, vous avez transformé des gens innocents en statues – ils vont bien maintenant, je vous rassure. Vous avez détruit une splendide grande roue. À présent, vous empuantissez l’allée de ma maison avec les gaz d’échappement de votre moto pourrie et vous lancez des sorts dangereux. Aussi, bien que ce ne soit pas dans nos habitudes…

Simon leva les deux mains et dessina dans les airs un geste alambiqué en lançant :

— Circumretio Infragilistum Bolenda !

[image: 1000000000000258000001FF346C8EED.jpg]

L’air trembla au-dessus des warlacks. Ahuris, ils levèrent la tête et virent se matérialiser un filet scintillant. Il resta suspendu un instant, puis s’abattit silencieusement sur eux et se glissa sous leurs pieds, les emprisonnant comme des anguilles dans une épuisette.

Matrak tapa de ses énormes poings contre les mailles argentées :

— Hé ! Laisssez-nous sssortir !

Le filet se resserra.

— Grissswold, sssoyez gentil d’ôter votre pied de mon nez, geignit Molace en se tortillant.

— Ça doit être une sssorte de filet, piailla le juge Jackpot, son chapeau melon enfoncé jusqu’aux yeux. Devons-nous aller à la pêche ?

— Matrak, rouspéta Gristle, arrêtez de gigoter ! Vous m’enfoncez votre coude dans l’œil !

Quand les quatre warlacks furent transformés en une boule de bustes, de têtes, de jambes et de bras, si serrés qu’ils pouvaient à peine respirer et encore moins parler, Simon fit un autre geste. La masse argentée se souleva et resta suspendue à quelques mètres au-dessus du sol en se balançant doucement.

Simon appela alors :

— Monsieur Pique ! Monsieur Falot ! Le paquet est prêt !

M. Pique et M. Falot surgirent du fond du hall. M. Pique lança un ordre dans une sorte de talkie-walkie. Une minute plus tard, un camion blanc émergea de l’arrière de la maison et vint se garer devant le perron. Mignus constata avec intérêt qu’il n’y avait pas de conducteur.

M. Pique enfila une paire d’épais gants de cuir. M. Falot ouvrit les portes arrière du camion, et M. Pique poussa soigneusement le ballot de warlacks à l’intérieur. M. Falot referma bruyamment les portes, puis tous deux se tournèrent vers la famille Wisard.

— Excellent travail, monsieur Wisard, déclara M. Pique, sans conviction.

— Très efficace, ajouta M. Falot, l’air de penser qu’il aurait fait beaucoup mieux.

— Nous vous débarrassons de tout ça, reprit M  Pique en retirant ses gants.

Il monta dans le camion et se mit au volant.

Avec un sourire glacial, M  Falot conclut :

— Nous allons faire un rapport complet à la Guilde, qui prendra contact avec vous. En plus de votre salaire habituel, vous toucherez certainement une prime substantielle. Félicitations !

Il esquissa un salut et rejoignit son collègue. L’instant d’après, le camion virait en crissant sur les graviers et remontait l’allée.

La famille Wisard le regarda s’éloigner. Quand le véhicule eut franchi le portail, Mignus tira son père par la manche :

— Papa, je me demandais…

— Quoi donc, fiston ?

— Eh bien…, fit le garçon, ils ont laissé leur moto, hein ?

Simon s’abrita les yeux du revers de la main pour regarder la grosse moto noire, abandonnée au bord de l’allée :

— En effet. Quel horrible engin ! Il ne peut plus servir à rien, on va s’en débarrasser.

— Je me demandais aussi…, poursuivit Mignus d’une voix hésitante, si on ne… pourrait pas la… euh… la garder.

Simon secoua la tête :

— Non, Mignus. Je n’aime pas les motos.

— Vraiment, Simon ? intervint Nanny Flannel. Moi, je les adore ! J’en avais une, quand j’étais jeune fille. Je m’en servais tout le temps. Elle était si jolie !

— Ce n’est pas la question, Nanny…

— Justin Bucket m’emmenait souvent à l’arrière de la sienne, fit Muriel d’un ton rêveur. On roulait à toute allure ; c’était grisant !

— C’est bien pour ça que je ne les aime pas, bougonna Simon.

— Parce que la moto, c’est grisant ? Je croyais que tu étais un fou de vitesse.

— Non, répliqua Simon avec dignité. Parce que Justin Bucket te prenait sur la sienne, si tu veux tout savoir.

Il se détourna pour dissimuler la rougeur qui lui montait aux joues et ajouta en désignant l’engin abandonné :

— De toute façon, regardez la roue du side-car : elle est hors d’usage.

— Je pensais qu’on pourrait la réparer, risqua Mignus.

— On ne pourra pas. Ce n’est qu’une carcasse pourrie.

— Et on pourrait la nettoyer, proposa Nanny Flannel.

— On pourrait, mais on ne le fera pas.

— On se promènerait dans la campagne avec, ce serait amusant, ajouta Muriel.

— Non.

— Mais, papa…, insista Mignus.

Simon leva les mains :

— Non, non et non ! Pas de moto au manoir Merlin ! Jamais ! C’est hors de question !

« Il ne nous reste qu’un moyen, pensa Mignus. Utiliser LA formule. La formule magique, incroyablement efficace, capable de changer le cours de l’Histoire. La formule qui transporte les montagnes, la formule qui… »

— S’il te plaît !

Il y eut un long silence. Les oiseaux eux-mêmes cessèrent de pépier dans les branches. Les secondes s’égrenaient. Chacun retenait son souffle.

Puis…

— Bon, d’accord, soupira Simon.
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